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D ï S C O U R S

PRÉLIMINAIRE.

L E Poème dom: je donne au-
jourd’hui la traduâion , eü la fa-
meùfe philofophieyd’Epicm-e , fou-

tenue antrefoisdans Athènes au
milieu des-Sages de la Grèce: phi.-

lofopbie adoptée dans la fuite,
avec tous les tranfports de l’en-
thouüafme , par le Po’ëcc Lucrecc

dans le temps desr troubles de
Rome; philofbphie renouvelle’e ,
défendue 8C corrigée prefque de
nos jours par le célebre Gaffen’di ,-

86 dont les principes ont été adop-
a 1]



                                                                     

vi” .DrsiCOURs’
tés depuis par l’immortel Nev-
ton , avec des modifications ô: des
reüriàions néceiTaires. . ’

Je n’ai point craint de rendre.
avec toute’la clarté dont je fuis

capable , cette philofophic té-v
méraire, contenue dans l’ouvrage

le plus hardi qu’aucun mortel ait:
jamais ofé compoter, Aucun phi-
lofophe, en effet, n’a jamais par-
lé,des Dieux avec plus d’audace:

non-feulement: Lucrece nie leur
providence s mais il affure qu’ils
ne font pas les créateurs 86 les con-

fervateurs de l’univers. De quels
* Dieux aufli parle-t-il ainli a De Ju-
piter qui prenoit toutes fortes de
figures, pour fatisfaire fes pallions s

l qui prit la forme d’un taureau pour

enlever Europe; qui fe transforma

V!



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. v
en pluie d’or pour féduire Danaé ,

en aigle pour ravir le jeuneëz beau
Ganimedes de ce même Jupiter qui

commit un incefte avec fa fœur
Junon , qui , jaloufe du jugement
de Paris , conjura la perte de tous
les Troyens s de Venus dont les
temples étoient ouverts à la pro-

ftitutioug a: qui non contente de
prodiguer fus faveurs dans l’Olymë

pe , defcendoit ,fur la terre pour
varier fes plaifirss de Mercure qui
(entoit rout-à-la-fois de meûàger ,
de maître-d’hôtel 8: d’échanfon v

(au maître des Dieux, 8l qui, pour
s’amufer , farfoir le métier de Vo-

leur parrhi les hommes. Cette
théogonie pouvoir prêter des ima- e

ges riantes à l’imagination qtou-

jours tendre 82 facile des Poètes;

e a ii j ’ e



                                                                     

v; D 1 s c o v n 5* ’
mais elle ne pouvoit que bielle!
la raifou féverc d’un Philofophe
auHî fublime que Lucrece. D’ail.”

leurs, li les Romains ont vu fans“
s’allarmer paraître un ouvrage qui

détruifoic leurs Dieux , fouloit aux
Pieds leur religion , qu’aurionsù

nous à en craindre aujourd’hui,
lorfque Dieu même a daigné nous

inflruire far nos devoirs; lorfque
la lumiere pureôc facrée de la ré-

vélation nous éclaires que la rai-
fon a fait de toutes parts d’im-À
meures progrès, 8c que l’étude api

profondie de la nature nous fait
voir dans-l’ordre philique 8: moral
de l’univers les traces d’une caufe

intelligente 8c toute-puifiànte.
’ J’ai fait; cette traduëtion avec

coute la liberté dont: on peut [a «



                                                                     

PRÉLIMINAIRL vii.
Tel-vît , quand on veut rendre
daim &intclligîble une phiioûï

Finie“ ancieime 8c tfès-obfcure;
Peu de pet-fonnes ont in ce Poème
en entier s la plupart même Ide cel-
îes f6 “plaiféntà le citer fem-

blent ne faire ças que de quelqueâ
morcçaux de paëlîe’, de quçîquès’

(ententes 8c maximes hardies s élies

ne font pas attention que ces mor;
céans: ne En“ gite la bordurcidtx
[mêmes mais Îai cru devoir m’até

tacher davantage au fonddes idées,

au corps de l’ouvrage. Lucreco
ne doit point être regardé comme
un auteur amplement; agréable 8C
élégant, mais comme un Philo-Î
fophe profétîd 8c fublime, qui’renà

ferme les vues les plus générales

âar lanature , qui embrafTe [on
a 1V



                                                                     

viij Discoux3“
objet d’un feul coup d’œil , &qüî

définit avec beaucoup d’art, 8c de

méthode, a l’explication des phé-

nomenes , des principes qu’il a

établis. e-, C’eû cette partie philofophique

8c fyftématique que j’ai fur-tout

travaillée avec le plus de foins
me fuis toujours beaucoup plus are
taché à rendre le feus que les moss,

les idées que les phi-aies :, Luerece
d’ailleurs répète (bavent les mêmes

chofess quand une campai-ailois
lui plaît, il ne craint pas de l’em-,

ployer jufqu’a quatre 8C cinq fois;

fouvent ferré 8c concis, beaucoup

plus louvent (lifts, il délaye les
idées dans un flux de paroles; il y .
tevient , il les répéte fans celais.
J’ai donccru , quoique j’aie fait;



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. a:
cette traduâion en entier , devoir
fupprimer les répétitions, abréger

ou referrer fes idées pour les l’en-r

dre avec plus de clartés car il me

(emble que quand on tradnit un
avteur , ce n’efl: point pour en
faciliter l’intelligence °â ceux qui

entendent fa langue , mais pour le
faire connoître à ceux qui ne l’en-

tendent pas. J’ai retranché en en.

der dans le premier ligne les fyf- 
têmes d’Empcdocle *, d’Anaxa-

gore, &c. que Lucrece n’expofe
que pour les réfuter: l’expoütion r

de ces fyüêmes m’a paru au-
jourd’hui incliner-ente à celui d’E-

picnres ils ne peuvent fervir ni à

-h* La traduaioq de ce premier livre et! en cn-
tier dans les Journaux Enqclopëdiques de l’an-
née dernier: , en: a été“ publiée féyuement.

av



                                                                     

x D 1 s c o v R s
l’établir ,i ni à le réfuter. Danë

le fecond 8: dans le troifieme lia
vre , j’ai donné par extrait quelques

branches de cette philofophie épi-
curienne , qu’il n’étoitguetes pof-

lible de faire comprendre autre-b
ment. J’en ai ufé de même dans

le quatrieme livre à l’égard de la

dachine ingénieufe , mais aH’ez

obfcure des fimulacres. il
Je n’ai point fait de changement

ou très-peu dans le cinquieme 8c
fur-tout dans le fixieme livrescar

,quoique la plupart des explica-
tions de ces livres foient fauH’eS
a: même dénuées de “vraifemÂ-

blance , j’ai cru devoir les laitier
fuinfier, parce qu’elles découlent

naturellement des principes , 8;
qu’elles font Voir la méthode de



                                                                     

PRÊILthINAIIÂIE“. x)
l’auteur dans l’exElication des phé-

nomenes de la nature.“
J’ai évité auflî autant que j’ai»

pu de me fervir des mets furannés
de l’ancienùe philofophie , com-.4

me d’arômes , d’élémensrrochUSJ

&c. la plupart des fyüêmes’phïlo-

fophiques prêtent fauvent plus au
ridicule pat les termes qu’on y
employe, que par lafingulariré des
idéas qu’ils peuvent renfermer. ï ’

QUelque clarté cependant que
j’aie tâché de répandreldans ce:

ouvrage, do’ure que cette phi-
lofophie ne paroifl’e encore fort

obfcure à bien Ides pet-fonnes;
nous ne fommes plus l’uniHin
des ces idées, (î l’an peut parler

ainü; ceux qui vivoient du temps
d’Epicure ou de L’ucrcce entem-

a v]



                                                                     

xij D 1 s. c o u R” s
daïent à demi-mot, parce que ce!
matieres faifoient le fujet des con-
verfations de ce temps, 8c qu’on
étoit à portée de fe faire expli-
quer , ou développer les endroits.

qui pouvoient pardine obfcurs.
Il en fera de même un. jour de la
philofophie de Defcartes ou de
toute autres ceux qui viendront.
àprès nous auront plus de peine
à l’entendre ,, parce que cette phi-

lofophie’ ayant palle de mode,
pieu desfchofes qui pouvoient pa-
raître claires, parce qu’elles étoient

expliquées ou difcutées , ne le
paroîtront plus. Ce fera le fort
de toute philofophie qui n’aura
pas pour bafe.la .vérite’s elle feule

dl éternelle, immuable , claire ,
intelligible , 86 pæt-êtnçque le



                                                                     

411PRÉLIMINAIRE. , m;
cara&ere qui peut fervir à la faire
reconnoître le plus aifément, c’efl

que dès qu’elle fe préfente, elle

paroît arec tant de clarté qu’on

n’a pas befoin de la déügner ni.

de la faire remarquer.
Mais en expofant la doârinel

téméraire de ce célebre philofo-

phe, je craindrois qu’on ne m’ac-

eufât de pàrtager fes erreurs , û
je. ne m’appliquois à les .re’furer,

Pour y répondre de la maniere la
plus folide , j’ai cru qu’il fuŒroie

de démontrer par le fpeàacle de.
la nature , que la mariere. n’avoir.
jamais pu, en fe réunifTanr , établir

d’elle -même fans le concours
d’une caufe intelligente; les rap-

ports 6c les convenances que nous.
vpyons tan; dans les grandes maf-



                                                                     

xw’ W DISCOURS
fes de l’univers , que dans les plus”

petites parties; c’eût l’objet de la

premiere divilion de ce difcours.’

Je donne dans la feconde les
preuves de la fpiritualité de l’ame:

j’ai tâché d’en former un corps

d’objeâions qui répondent aux

argumens du .troilieme livre de
Lucrece. J’ai préfenté ces preuves

de l’exillence de Dieu 8c de l’ame

delà. maniera la plus générale s
car il me [emble qu’on n’a point

toujours été allez délicat fur le

choix de ces fortes de preuves , à;
que l’abus qu’on en a fait a fou-

vent même tourné à leur défait

vantage.
Je n’ai point Cru devoir entrer

dans le détail des objeacions par-
ticulieres que l’on peut faire con-



                                                                     

PRÉLIMINAIRE; xv
tre les diférentes branches de ce
fyflzême. Il m’a paru qu’il étoit:

fort inutile de répondre a la doc-’

trine des limulacres , de prouver
qu’aucun être vivant ou végétant

ne pouvoit fe former de la cor-J
ruption 5 que la terre dans fa pre-
miere jeunefTe n’avoir pu former

les germes de touresles efpeces
d’animaux; que des fleuves de lait

ne couloient point alors pour la
nourriture de ces premiers nés;
que les globes célelles font plus
grands qu’ils ne le parement 5 que
le foleil ne s’éteint point toutes les’

nuits , qu’il ne reparoît pas tous les

matins allumé derriere les mon-Î

tagnes , Sic. On peut confulter à;
ce fujec. l’ami-.Lucrece du Cardi-
n31 de Polignae , ouvrage écrit avee



                                                                     

and D r s c o U a s
autant de folidité que d’agrément;

8: auquel on ne peut reprocher
que d’avoir quelquefois oppofé
des erreurs nouvelles’à des erreurs

anciennes: comme d’admettre le
plein , la matiere fubtile de Del-
cartes , le fyfiême des tourbillons:
d’aVOir dit que les animaux ne font

que de ümples automates , que
toutes leurs opérations peuvent.
s’expliquer facilement par les loix
de la méchanique: d’avoir dit en-

core que chaque efpece d’ani-
maux ou de végetaux n’ait que le

développement d’un germe uni-
que , qui dès l’origine du monde

renfermoit tous les individus qui i
[ont nés 8c à naître, 8Ce.

l Je n’aiaufïi employé dans tout ce

difcours que des preuves fenübles



                                                                     

PRÉLIMINAIRE; xvij
8: phylîquess elles me pacifient
préférables aux preuves métaphy-

Iîques , toujours fufceptibles de
divers feus , a: dont toute la force.

r ne conûüe le plus fouvenc que
dans la fagacité de celui qui fait:
les employer. [Il n’y a peutoêtre
pas un feul argument métaphyfî-

que auquel on n’ait fait des ob-
jeEtions très-folides. C’efl de l’a.»

bus de la métaphyfique que font
nées prefque toutesles erreurs , la
diEérence des jugemens, la di-
VCrfité des opinions entre les
favans 5 c’en: elle qui. faifant
perdre fans cefTe de vue les ob-
jets fenfibles, a entraîné les plus.
beaux génies dans un dédale de.
diŒcultés infurmontables. On av
vu une [côte de Philofophes en».



                                                                     

xvîij r’DIscovns
gagés fous les drapeaux , douter de
leur exi’ftenee. Elle a créé les

formes plalliques -, les monades
Léibnitziennes , l’harmonie prééta-

blies elle a fait naître toutes les
difputes fur le vnide , l’efpace ,13.
durée , le temps , &c.’elle exalta .

l’arme de Platon, a: a de nos jours

rendu prefqne inutile le beau génie
à] pereMallebranche. N’eche pas

par de vaines fubtilités métaphy-

liques que cette multitude de
feftes , d’erreurs , de fchifmes ,
d’héréfies’ qui fe (ont élevées

danstle (du du Chriüianifme ,l
fe font accrues 8C fortifiées. N’efl-

ce i point en iraifonnant d’après
fes principes 8: d’après des idées

de l’Etre parfait, que des Phi-
lofophes ont conclu que Dieu



                                                                     

PRÉLIMINAIRE: aux-
n’étôitpas [hâteur de la nature;
parcequ’il y avoit de l’imperfeftion

dans [on travail? N’eIt-cc pas en;
raifonnant d’après de vaines idées.

de la fubftance , que Spinofa con-r» “

du: qu’il n’y avoit qù’une feule

flabüance dans le monde a C’en:

la métaphyûque qui a fourni les
argumensavec laïquels on a préw
tendu détruire la libertés c’eût-

cette fcience qui portant [es er-
reurs jufques fur’lcs beaux-arts , a

fait du beau,“ du goût , des qua-
lités relatives arbitraires s c’eft

du, fein de cette fcience enfin
que fe [ont élevés les fyüêmes

les plus mônftrueuic * : elle a
corrompu les fourbes facre’es de la I

’------------*Î Lifez Hobbes , Machiavel . ôte.

l



                                                                     

DISCOURS ’
morale 5 elle a fait de la pqlitiqüa

  une fcience cruelle , 6c a élevé,
des doutes fur les chofes les plus
claires &leâ plus fimples. Aureüe, l
ce n’ePc que l’abus de la métaphy;

üque que je prétens attaquer ici,

8c non pas cette fcience en elle»
mémo, qui fans doute ,Lferoit fort

utile ,- f1 on [avoit la renfermer
dans de jaffes bornes.

.ï]? a:
«ââ L

mg: .
sa,



                                                                     

.PnÉLxMINIAmEgi ni

A *,QA:QW,*““
PREMIERE PAR TIR.

V ’ E s T principalemenÏ en exa-
minant l’ordre 8C l’uniformité qui

raguent; dans toute la nature ;
que l’on peut avoir“ des preuves
de l’exiüence de Dieu. Si le dé-

fordre :egnoitdàns l’univers playli-

gue, [i les globes mobiles du fît;
marnent n’étoienr pas afujettis à
ùn mouvement réglé 8C“ Périodi-

que, fi tous les êtres animés qui
étampoient mère petite terre , n”;-

vo’lent entre eux aucun rapporç,’

fi toutes les produâiou’sde là na.I
turc étoient” tellement vérie’eè

qu’elles ne confetvaffent entre e15
les aucune feliiemblaneè , on pour.
roi: croire que ce; univers dt ’13



                                                                     

xxij . D 1 s c o U a s
produit du bazard s mais [î le (pec.-

tacle de la nature entiere montre
un’plan tracé , fuivi , intelligent;
fi tous l’es phénomenes [ont liés

les uns avec les autres 5 f1 la [Hum
turc 8;, la, conformation; tant, in:
térieurè qu’çxèéiiéurç dé lhémmé’

8c des animauxîn’ous foui voir des.

rapports entre eux, l’on doitêtre
perfuadé que des élémens de ma-

zierc ,;infenf1.bles 8c fans intelliç
gence àn’blnt vpù, perduîrc’, deç àf;

femblageé, aulïï Àpàrfaits «Saïdèé.

rapports raifonne’s dans la maïs”.

st dans tagges les pâtées, Çhçrg

çhpps à aga; en. cônvaj-hçre, en
çhçram dansfquçlguç détail à gd

fui“. ,   . . ..  -  .
.a Q1] ne, peundouteq qu’il y a.

99.9519“? nid? Pi! la Mien à;



                                                                     

PRÉLIMINAIRE; xxiii
les corps l fe meuvent. Sans cet
efpace vuide, il cit impoflible de
concevoir le mouvement d’aucun

corps , d’expliquer aucun des
phénomènes de la nature.Î Des
élémens de mariste doivent avoir;

un mou-veinent néceflàire dans

un efpace vuide, ils doivent (ç
mouvoir en ligne droite , le dig
riger tous les uns auprès des sur:
nes [uivant deç lignes hparallqeles,
fans jamais le joindre ni s’aççrm

cher s commenç en effenpourc.
roient-ils fe mouvoir autrement:
Un corps quille men; danszun et;
pace libre tue pçgç,av9;; n’aura;
direélion qn’une 7 lâgne . droite Â gig

rencontre même d’un oblhcleguî

l’obligeroit à le réfléchir 19111301?

tarois mmh: un? “sa; 429km;

r4



                                                                     

niv D 1 As c o U a s
tout autre mouvement. comme
celui de décliquifon , d’inflexion ,

d’attraâion, n’eû: donc point le

mouvement propre de la mariera:
premiere , c’eft un mouvement fe-
condàire imprimé aux élémens par

une main divihe 5 8C quand il
n’ex’ifteroît aucune des merveilles

des chofes d’ici-bas , ce mouve-

ment contraint des corps de la
matierequi fe fondement, fe ba-
lancent , .86 parcourent avec ma-
jefle’ des orbes immenfes fur la
voûte des cieux, feroit unepremiere
preuve phylîque’ de l’exiflence

él’une pcaufe intelligeute Qui a im-

primé ce mont/enjeu; à la mariera.

ï Mails combien d’autres merveil.

les Tu: laiterre à: dans . le ciel
promeut que ce monde n’ell: point

l’effet:



                                                                     

- PRÉLIMINAIRE. nm
Tl’effet du bazard. Des milliers de

îfoleils , qui gardent toujours entre

eux la même diüance, couvrent
l’immenfe étendue de l’efpace des

cieux s les planettes, aHujettîes àun

cours coupant 8c périodique , fe
meuvent toutes dans le même feus,
’prefque dans le même plan 8c dans -

des orbites à-peu-près femblabless

I tous les affres font liés 8c en-
rhaînés les uns avec. les autres s

la terre correfpond avec le foleil
8K la lune; le foleil , Par fa chaleur
éclaire , échauffe , fait naître les

produâions des faifons différentes.

La lune , en fe balançant fur l’at-

mofphere de la terre , affukttit les
eaux de la mer à un mouvement:
réglé; ü ce balancement n’avoit

Point été mefuré avec intelli-g

Tome I. - b



                                                                     

xxvj D 1 s c o U a à
gence , ce: aûre nous nuiroit plus
qu’il ne nous ferviroic; plus près

de la terre , il en gafferoit l’atmon

fPhere , comprimeroit les ondes de
la mer, leur feroit: franchir leurs
Éivages, rompre leurs digues , 8c
ne feroit de la terre qu’un im-
menfc marais. Si la diffame de
la terre au, contraire étoit: plus
conüdérablc , elle ne répandroit
qu’une lumiere très-foible , l’air

n’aurait point d’élafticité, la mer

feroit fans mouvement; , 8: les aniç

.maux. ne pourroient vivre , ni
refpirer.
I Suppofons “que des particules

de maiere , en fa mouvant;
dans l’efpace , aient pu dans
la fuite des âges, en multipliant
leurs combinaifous à l’infini, fora



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. mii
mer des aHCmblages , peut-être
des ébauches d’êtres vivans a:

organifés , comment auroient-el-
les pu produire tan: de mondes di-
vers , tam: de produétions difféo
rentes 2 ce qui n’efl pas intelligent

peutdlcréerdeschofesquilefoient!
L’univers n’a point été fait par

parties. Un ficela n’a point vu [a
former le ifolesil , un autre fiecle la.

terre, un autre fiecle encore les
hommes 80 “les animaux. Le
monde a été fait d’un feul jet,

dans un intervalle très-court.
Toutes les grandes maires de cet
univérsont dû être formées â-peu-

près dans le même temps , pour
fubfiûer 8c ne pas retomber dans
l’dnéantiH’ement. La diûance où

les albes [ont à Pégardsles uns
btij



                                                                     

xxviij DISCOURS,
des autres, ne peut donc être
que l’effet d’un delTein prémé-

dité, d’un être intelligents éloi-

gnez la terre du foleil, un froid
mortel y (en tout périr: rappro-

* chez-la , une chaleur brûlante
confumera tout 8: dévorera [a
fubl’cance.

Mais Il le fpeétacle du ciel CR
magnifique , f1 la ovue de tant de
corps qui dépendent; les uns des
autres , qui fe prelTCnt , qui s’at.

atirent: , qui le balancent , a de
quoi frapper ,85, ravir notre admiw

x ration. , la conûdératlidn de la.
l .ûruâur-c du corps. des animaux

nÎeft yas moins. merveilleufes le
jeulde tout d’organes qui fe réw
pondent , la fouplelfe , l’emboîte-

men: des particule. beauté du



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. and:
méchanifme intérieur , la cor-
refpondance entre toutes les par-
ties , le deffein exquis de l’oua
vrage nous font Voir qu’un tel
chef-d’œuvre ne peut être l’effet

ile-la combinaifon d’aucune loi I
du mouvement. Des élémens qui

le réuniroient par bazard pour,
tout , ü l’on veut , former des

blocs de pierre ou de marbre,
parce que ces corps ne [ont que
le’produit d’une matiere plus ou

moins ferrée s mais ’ils ne pour.
ronrs’organifer , former dans l’inè

térieur des Corps qu’ils compofent,

des os, des nerfs , des mufcles ,
des veines, Sic.“ Ils ne pourront
pas établir de l’ordre 8c de la
convenance entre toutes ces para-
tiQs, ils ne pourrons pas leur afv

. biij



                                                                     

m D. 1 s c o U n; sl
figner à chacune leur fonâîon y

determiner leur ufages ils ne
pourront pas mettrè ces parties.-
intérieures en correfpondancc a-
vec les parties eXtérieures s. un

  animal , une Plante ne (ont: point;
un compofé d’élémens femblables;

chaque partie a une forme , une
figure différente s elles font dei;
fluées 85 commuâtes avec beau-
coup d’art: ce n’eft point une funa

ple addition de Petites furfaces 5
c’eü une pénétration intime des

élémens combinés à: diüribués

avec une fageH’e infinie. /
I Si l’on obferve de l’ordre , de ’

l’harmonie , de l’intelligenée damé

chacune des Produétions de la na-
turc , coniîdére’es fépare’ment, n

retrouve encore ces quante? ,
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lorfque l’on vient à les comparer

toutes eutr’elles 5 car tous les êtres

ne compofent qu’une longue
chaîne qui defcend par degrés de
l’animal le plus compofé à celui

qui l’efi: moins, de celui ci à un

autre qui l’en: encore moins) 8C
ainû de fuite. Les individus qui
le fuivent dans cette chaîne, n’ont

entr’eux que quelques légeres difu

férencess les parties effentielles à
la vie le confervent d’un bout de
la chaîne à l’autre; 8C ce qu’il faut

bien remarquer,’c’efl: que ces par-

des communes [ont (emblable-.
ment placées dans cette fuite d’in-

dividus. Dans les animaux qui
ont de la chair 8: du 12mg , ces

- parties [ont le cœur , les intellins ,
les poumons, ôte. elles occupent

b iv
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rélativemenc la même place dans .

chaque animal. Il y a encore.
d’autres parties auHî. efTentielles a

ce font les grofTes parties du [que-
lette, qui fe coufervent , quoique
différemment modifiées , depuis
l’homme jufqu’aux Plus petits in-

feëtes, Les côtes , par exemple ,
fe trouvent dans tous les quadru-
pedes , dans les oifeaux, dans les
poilions, 8C on en fuit les veüiges
jufques dans laïtortue , où elles pa-

roifïènt encore damnées fous les

fîllons qui font fousxfon écaille.
L’homme , à ne conûdérer que fou

corps , a du rapport avec le finage,
celui ci avec un autre anima-l , 86
ainü de fuite. Que l’on compare

le corps d’un cheval avec celui de

l’homme , on obfervera nombre
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’de rapportsemre leurs’Parties tant
intérieures qu’extérieuress l’un 8C

l’autre [ont compofés de parties

folides, qui ont entr’elles beaucoup

(l’analogie s ils ont chacun un-
cceur , des; poumons , des veines ,
des artères , des (nerfs, 8Ce. toutes
ces osmies ’ font femblablem’enc

placees dans chaque ammal. SI
l’on compare les parties extérieu-

res , on découvrira d’autres rap-
Ports. Qu’on compare l’homme

au plus petit infeâe , ces rai).
ports feront moins fenlîbles , par-

ce que-ce dernier, dans la chaîne
des-indlviçluls 1’ îQR très-éloigné de

l’hommem.»mczî. A . . ’ s
a On peut tirer naturellement de
la. comparailon“de l’homme aux

animaux, upqæreuve nouvelle de

’ Q b v
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l’exiftence de Dieu; car pu’ifquè

tous les êtres qui nous environ;
nem , forment une longue chaîne»

qui defcend par degrés de l’ani-

mal le plus compoté à; celui qui
l’eût moins , cette chaîne qui for-

me un tout régulier 8c confiant,
ne fauroit être le produit du com
cours aveugle des élémcns, ou
l’effet de quelques forces “mortices,

ou, pour le dire en général, el-
le ne“ (auroit être le produit du
bazard s car .la “méchanique du

bazard CG: aveugle. Les métamor-
jphofcs covntiuuellelsk qu’il produià

roi: ,- ( fuppôfé qu’il fût Créateuïf

de l’univexjs) fe montreroient roué

mille formes diKéœnÏeâ , 8C’ il ne

pourroit tout auplu’sproduife qué

des Indices; car il ne 155m2 pas
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agir dans l’intérieur des corps, il

ne fautoit les pénétrer, les façon-

ner au dedans; quand on accor-
deroit qu’il pourroit produire des
Tels , des cril’caux , on n’en feroit

pas plus avancés ces corps ne [ont
compofés que de petits corps. lem?
blables, de furfaces. appliquées les

unesfur les-autres; mais les corps
organife’s des animaux , des végé.

taux , [ont comparés de parties dili-

femblables 8C dilïérentes entre
elles s tous les individus ont en?
tte eux quelque relTemblancei ils
confervent ,. d’un bout à l’autre .

dîme maniere caxaétérillique ,1des

parties communes qui les lient les
uns avec les autres. Cette chaîne
d’êtres fucceHîfs, d’individus fami-

blablœ , ne [auroit donc être que
“ b vj
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le produit d’une intelligence fu-7
prême, intelligence qui acréé la

matiere premiere , dont. elle a
formé un premier modele. De ce
modele elle a tiré les deux pre-
miers de chaque efpece d’ania
maux s 8: les variant d’une inli-
ni-té de manieres différentes , elle

va formé fucceflivement toutes les
efpeccs d’animaux que. nous ob-
fervons dans la nature. L’homme

qui ne fut que la derniere modifi-
cation de ce premier deHèin, fur
choili pour commander 8C domie
mer fur toute la terra

A ces preuves générales de
l’exiüence de Dieu , on peut en
joindre d’autres qui le font moins,

comme celles que l’on tire des
caufes finales; I Une caufc finale cil
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lc but, la En, l’objet qu’un être

intelligent fe propofe dans les
choies qu’il conçoit ou qu’il exé.

cute. Les hommes, comme êtres
intelligens , ont leurs caufes (i-
nales. Dans tout ce qu’ils font,
dans tout ce qu’ils entreprennent, .

ils doivent avoir un but, un ob-
iet. Quand un Architeâe bâtit
une maifon , il en proPortionne la,
grandeur au nombre des, perfon-n
nes qui doivent l’occuper 5. les.
fondations font rélatives à la nav
turc du fol, à la hauteur 8c à la;
malle du bâtiment 5 les apparue-r
mens font diflribue’s fuivant Pu.“

lège qu’on leur attribue: tout y
’ doit être commode , riant, agréa-.

ble, bien proportionné; il en cil.
de même de la nature: toute; feta
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produazions ont du rapport, de la.
liaifon les unes avec les autres, il.
régna une harmonie générale dans

l’enfemble, de l’accord 8c de la.

convenance dans toutes les par-
tics: on doit donc en conclure
qu’elles ont été faites l’une pour l

l’autre , qu’elles ont été conRruites .

à deH’ein Par. un êtœ intelligent.

Nous ne doutons pas que les ou-
vrages des hommes ne (oient Puits

“fuivaneccrtaines vues , 8c nous
pourriôns douter que les ouvrages
de la nature, qui leur font infi-
nimentfupe’rieurs ,naient été pro-

duits fans aucune Vue morale -!
C’en: l’abus des caufes finales qui

a affoibli ce genre de preuves;
car,de même que nous faifons une-
inânité de chofes fans vue, fans:
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deûèin , fans prefque y perlier, il
cil. certain qu’il y a une: infinité

de chofes dans la nature , qui n’ont

point été faites dans la vue de no-

tre utilité ou de notre commo-
dité; les cavernes dans les rochers

ne [ont point ronflruitcs pour la
retraite des bêtes farouches; les
Pierres ne viennentrpoint exprès
fur le béni des grandes routes pour

nous faciliter la conftrqâion des
chemins 5 la laine n’a Point été dém;

née aux moutons pour. nous cou-
vrir , puifqueles premiers moutons
n’avoient point de laine, -& qu’ils

n’ont que du poil dans les climats.

damerais: du midi. Pour juger
de laÎYérite’ d’une caufe finale, il

faut quefoq effet çfoit générale-

ment .8; coulbtnmenf la même i»
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ainû , comme dans tous les temps

86 dans mus les lieux a, tous les
animaux fe (ont fervis de leur cf;
tomac pour digérer , de: leurs yeux

pour voir , de leurs mains pour”
toucher ,on peut 8C on doit en.
conclure que ces parties ont été
conûruites dans ce defTeiri par l’an-r

teur de in nature. ’
Il exiüe donc-une caufe inteL

ligente, quia créé tout le fonds
de la matiere premierè; qui lui ai
donné le mouvement , qui l’a env:

fuiteréunie 8: combinée “pour en:

formerions les corps l’univerà;
PuiHâhce immenfe i, infinie , fourcha

éternelle de toutes les exiüences,
c’eft’elle qui a créé le Ciel-R, la

[terre ,19, mer , lesv plantes , les:
animaux L élie veille. fur toures le;
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efpeces 5 elle maintient, elle con--
ferve les individus sfon pouvoir cit“
immenfe fur toute la nature 3 d’un
clin d’œil, l’Éternel voit le préfent;

le pallié , le futuf 5 infini comme
l’efpacc, il en occupe tousles points.

La nature entiere ell- une preuve
toujours confiante 8c vivante de
l’exifizence de ce premier moteuri’

tout y porte! l’impreinte sales mar-

ques de fou alliance divine; les
cieux [ont enchaînes avec la terre,

le terre a du rapport aime les
hommes , les hommeS“ avec les
plantes , 8C celles-ci avec les mi-
néraux. Le fpeûacle de l’univers

nous fait donc voir un plan def-
flué avec fageHë, des vues géné-

rales, des caufes finales , un en-
chaînement de combinalfons,



                                                                     

xlii D1 s c o Ù a s
foumis à une caufe premiere à;
intelligente.

SECONDE PARTIE.

N o U s avons dit , dans le com-
mencement de ce Difcours , qu’il

y a un efpace vuide , que la ma-r
tiere , en fe mouVant dans cet ef-
pace , n’auroit eu qu’une direéïion

enligne droite 8c fur des lîgncs
parallelès , que les élémens axoient

un mouvement d’inflexion ou d’aco

tradition , que c’étoit ce mouve-

ment fecondaire qui forçoit les
planetes à décrire des orbes àu-
tour d’un même centre , que tous

les êtres de la nature avoient des
rapports les uns avec les autres!
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que tous les animaux avoient des
parties femblables 8c communes :
nous aVOns conclu des rapports 8:.
des convenances qu’il y a dans
l’univerfalité des chofes 8c dans

chacune des parties , que le monde
étoit fournis à une Etre fuprême.

Nous allons recherche: mainte-
nant s’il Cyrille dans l’homme un

être dulcine! ô: [épaté deifon corps:

ou plutôt fi la matiere, en s’or-
ganifant , peu: acquérir la faculté

de penfer, de vouloir , de le dé-
terminer; mais de même que pour
juger du mouvement d’une mon-
tre ou d’une machine quelcon-
que , il faut la décompofer 8c en
examiner chaque partie [épaté-

ment , examinons 8c analifons en
peu de mots, loutes celles qui com-
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pelant le corps humain. Si cha-
cune dçs parties qui le forment:
a une fonEtion qui lui [oit partions
liere , nous ferons convaincus que
la peulée n’ell pas celle qui lui

appartient. ,Les os [ont les parties foli’des

du corps; ils fetvent de bafe 8c de
point d’appui à toutes les parties
molles: c’el’c la charpente de la

machines les tégumens en (on:
les enveloppes 5 les mufclesdon-o
nem le mouvement 8c l’aêtion à

toutes les parti“; ils [ont les prin-

cipes de la. force; le cœur eft au
corps ce que le balancier en: à
une pendule, il en regle , modi-
fie les mouvemens 8C les relions;
la poitrine , les poumons font les
organes de la refpiration 5 d’autres 
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grandes partie-s”, comme l’œfo-

phage , l’elizomac, la vélicule du

fiel, font dellinées, les unes à don-

ner Pafiàge aux alimens, les au-
tre; à les broyer 8C à faciliter la
digeüion 5 les alimens broyés ô:

réduits en petites parties , font
. portés par diEérens’ canaux dans

lei-sang l8: fervent à le renouvelle!
saâ le rafraîchir; leiang lui-mê-
me,I-charrié par d’autres vaiffeaux,

le diltribue en une ihiinité de petits

rameaux qui aboutiiTeiit aux ex?
tfêînltés de toutes les parties du

corps , 8C fournit à leur accroifïè.

ment .3 à leur entretien .5 les nerfs

qui viennent aboutir à tous les
points de la furface du corps ;

“étant formés de la matiere la plus

dué’cile 8: la plus déliée , [Ont def!
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tine’s à“recevoir toutes les impref-

(ions du dehors; ils (ont les or-
. games du fentiments le cerveau
fert à les nourrir 8: à les entre.
tenir; nos fens ont la faculté fie
recevoir l’impreflionde la forme ,

de la malle ,.de la couleur des ola.
jets. Les qualités feniibles des
corps, comme le Ion , la chaleur,
la dureté agiH’ent fur aux , ils font

les miroirs où les objets f6 réHé--

chiEents mais ils n’ont pas, la puifs

fanez: de comparer’les imprellions

qu’ils reçoivent 5 ils ne peuvent

pas raifonuer fur leurs qualités ni
en tirer des réfultats généraux; il

faut donc-qu’il y ait dans le corps

un être qui compare les (enfa-
tions que reçoit l’œil avec les feus.

fadons que reçoit l’oreille , poil-
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que cette .comparaifon a lieus 8c
quel être corporel pourroit com-
parer des chofes quine le [ont
pas?

Si les feus d’ailleursfaifoient les

fonëtions de la penfée , il faudroit
de toute nécefïîté que la perte

d’un œil ou de quelqu’aucre feus

apportât du changement; dans nos
idées, ce qùi n’arrive pas. Si la
penfée étoitïme qualité inhérente

à la matiere , comme on l’a pré.

tendu , rien ne pourroit altérer ou
modifier cette qualiçe’ a la nature
d’un élément ne peu; changer;

quel que foie fou emploi dans la
compoüçion d’un corps. La ma-

riera premiere CR également pe-
fance , impénétrable , indiviüble.
foi: qu’elle foi: l’élément d’un
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homme , d’un arbre ,.o-u d’un pud

I ceron. La penfée feroit donc tou-
jours la même dans le même être;

mais à combien de jugemens , de
façons de penfer différentes n’eû-

on pas expofédans la jeunefTe,
dans l’âge mûr , dans la vieilleH’e a

A combien même de variations
n’eFt-on Pas fouvent livré du fait

au matin à Mais puifque nous com-

parons les objets que nos fans
nous tranfmettent, que nous gé-
néralifons nos fenfations , que
nous faifons abüraâion des êtres.

fenfxbles , que nous nous élevons.
à des idées abûraites 8L générales,

que nous femmes les inventeurs
des arts 8c des, fciences , que nous
les avons étendus 8: perfeâionne’s,

que nous raifonnons fur la nature
des
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(les corps, fur le tempë, l’efpace;

la durée , il faut donc convenir
que toutes ces opérations, qui font
le Produit de nos fenfatidns com-’

. parées, ne peuvent. appartenir à
des organes corporels , 8c (ont les
attributs d’un être diüinét a: fé-

paré de la matiere.
Si la penfee n’étoît que le ré-

fultat de la combinaifon des or-
games corporels , l’efprit 4 pourroit-

il [e repréfenter tant d’objets à la

fois 2 La vue pourroit-elle s’éten-

dre fur [a terre , la mer , le
ciel 2 Comment tant de feu;
fartions , tant. d’idées différente:

pourroient - elles être . faiües 8c

retenues par des organes ma.-
te’riels z Le cerveau qui n’efl:
qu’une fubüancc molle , une ef-’

Tome I. c
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page d; ,muçjlage , pourmivil,
cpnfçrvgr les. ’cmpreintes de tann

d’images, datant d’objets Hivers

qui frappent 8C, agiffent fur les
feus. à la fois a Comment peut-
on murer que les images des ob-
jets çxtérieurs (c peignent toutes
entieres fur un organe matériel 5; il

fauchoit; dong dit; alois qu’il
émane de tous les corps des
images légeres qui pénetren: par

nos fans , .8: qui vont s’imprime:

fur ce: organe. Mais comment:
tant, de fimulacres ne feroient-ils
pas efïàcésles uns parles aunes?
Tant: d’images ne fa confonç
droiemçqllespas 2 Les .dcrnieres ne
feroient-alla», pas obfcurcies par
les premiereS? Et comment l’ef-ç

prit fourroit-i1. aller fur le çhamp
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prendre fes- idées dans la confu-
lîôn 78C le mélange de tant d’ob-

jets diife’rents a Le cerveau n’çfl:

donc point un centre de réunion
où toutes les images viennent le
peindre s ce n’efl qu’un organe de

fecre’cion s c’ePc la terre des’nerfs;

comme l’a fort bien démangé un

des plus célebres philofophes de
notre liecle. Mais puifque le cer-
veau n’eü point le réfervoir de nos

idées ,8: qu’aucune partie du corps.

ne peut l’être, il y a donc un
être dillingue’ du corps, qui cille

centre de toutes nos perceptions.
’ Si l’aine étoit formée d’élémcns

matéiiels , l’homme feroit l’efclave

de les penfées s il ne jouiroit
d’aucune liberté s il feroit entraîné

néceüàirement par l’imprefiion des

c i
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objets extérieurs 5” car tous ce qui“

en: corps ou mariera a“: fournis a: ’
ençhaîné “par des loix phyüques,“

néceiTair-es , immuables 5 mais (î

nous ne (lourons Pas de notre liber.»
té *, fi nous femmes intimement;-
perfuadés que nous avons le libre“

arbitre de vouloir 8: Ide ne pas--
vouloir ,. (î nous pouvons agir ,3.
faire 8; nous déterminerâ notre gré, z

l’on- ne peut douter :qùe cette qua;

lité ne peut appartenir àla man?
tiers , puifqo’elle 611: toujours o“
mue 86 entraînée néceH’airemenc,ï

Lucrèce ë; les Épicuriens avoient,»

prévu cette-objeétion , 86 comme
ils ne doutoient pas de leur “libre

* Pour entendre la plupart Ides obieâions fui- 3
vantçs , il faut lire les augumens du troifieme une
dç Luna: auxquels ces obieflions répolxdcnç.
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“arbitre ’, ils avoient imaginé , poùr

d’expliquer d’attribuer aux éléi-

mens des corps un mouvement de
déclinaifon ou d’inflexion , de

forte que la matiere étant enà
traînée néceiTairement dans le

mie, fuivant des’lignes paralleles,
(elle eIÏ détournée tant fait peu

de (a direâion par ce fécond mou-

vcmehts mais fi ce premier mou-
verne-nit, comme le fuppofe Lu-
crecc , efl: néceHaire , éternel , im.

muable , (i les élémens parcourent-

de toute éternité des. lignes droites

dans l’efpace, pourquoi ce mou-
vement d’inüexion, ne feroitæil pas

.auHi néceiTaire? Les forces dans
des principes descorps ne fauroienc
varier 5 un élément de matiere ne

’ peut déterminer fa route , on
c iij
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pendant que cela fût pour rendre
raifon de la libertés mais fi cette
idée cit contraire à celle que nous

nous formons du mouvement; on
cit donc forcé d’avouer que 121i-

berté ne peut être une modiu-
tion,. un attribut de la matiere,
ô: on ne peut s’empêcher de con.-

venir que cette faculté n’apparc

tienne à un être qui en fait dif-
tingué , 8: ne démontrcl’exiftencc

de l’amc. . l ’ .
ll- faut diüinguer’ dans l’homme

deux fortes de fentimcns: le fen-
timent de l’ame 8: le fentiment du
corps; ce dernier. n’ait qu’un rée-

fultat méchanique ,n un stimugè-
ment, une difpofrtîon des organes,

comme dans la plante nommé;
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fênfîtive , qui paraît n’être fenûble

à l’approche de la main qui veut

la toucher , que parce que pro;
bahlement elle cf: compofée d’or-

ganes aèyfouples , trèsvdélicatç , de

mets (i menus qUe la moindre imà
preHîon agit fur leur tiffure en les
obligeant de fe reHèrrers l’homme

étant auliî compofé d’organes

flexibles 8c trèsdéliés , éprouve

dans tous fesv ce frontin
ment méchaniqùe , qu’il Inc «fait:

pis confondre “ce les fentiméns,

les affûtions ile l’arme que nous
éprouvons : ajnfî 7H Ed!  poî 1 1f

étonnant que Je Tontîmcnt ’ 363114

donne les parties les ’uncs àpfès
autres; que la mort’fe“ commutait

que des pieds août jambés ,“à’ux:

cuiüès’, à toutes les and-6&7 portiès’

, c 43v L“ L l o
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qui périt, car la tête conferve
toute fa raifous mais c’eû-une dif-

folution, une divifîon dans toutes

les parties du corps; ce femimenu
matériel eü plus marqué dans de

certaines! parties du -, Corps que
dans d’autres , comme. au Dia-e
phragme; parce que ce lieu CR le
centre des forces de l’animal :-
ainfr quand on coupe un animal
en Pluûeurs parties , quand.- un
guerrier dans les combats a perdu
un bras ou une jambe ,. quoique le
mouvement de chacune de ces
gardes retranchées , foi: fenûble ,

gp pieu peut pas . Conclure que.
l’amenfoit, divifrble , car çe-moug

.vementl n’efl: Point un arec de
rame», mais du rean des Parties
qui feu (légendent.
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’ Comment l’aine feroit-elle com«

palée d’élémens d’air, de vent, de-

chaleur a Ces élémens font-ils
d’une nature différente des autres

élémens de la matiere , parce qu’ils

font i plus petits , plus déliés ?
Qu’on combine ces trois élémens

d’autant de manieres que l’on vou-ï

dm, pourrOnr-ils produire la peno.
fée? D’ailleurs dans le temps de»

la formation du corps ô: de Ion
développement , re fait-il dans le
corps même une féparation des
élémens d’air , de vent, de cha-

leur? Concevræt-Aon jamais une
telle féçaration a L’air, la chaleur,

le vent, parte qu’ils font d’une

nature plus déliée , ont-ils pour.
celalla puilTance de s’attacher aux
diû’érens membres du corps , de
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lvuj biscotins .
leur commander , de les faire
obéir à leur gré? Épicure, pour

fe tirer d’embarras , admettoit une

quatrieme nature , un élément en-
çore plus aé’cif , plus délié que

l’air 8c la chaleurs mais cet élé-

ment, de quelque nature qu’on le
fuppofe , puifqu’il cil matériel ,

aurai-il la propriété de penfer .
d’ordonner [es idées , de corna
parer des fanfarions 2 Si l’âme n’é*

toit qu’une’matiere légere , fluide ,

unie très-étroitement aux veines“,

aux nerfs du corps , il faudroit,
Ici-(qu’on coupe un bras ou . une
jambe , que les fon&ions de l’aime

ne quenr plus les mèmes; il fau.
droit que le retranchement d’une
punie altérât laraifon, la rendit
défeé’tueufe s l’amc étant féparée.
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de quelques-unes de les parties,
devroit avoir moins d’a&ion ,
moins de facukte’ss mais puifqu’on

n’apperçoit aucun changement
femblablc, que le retranchement
de planeurs de nos membres n’al-

œre en deales-facultés de rame,
il en famxconclure qu’elle n’en:-
pas , e0mme le prétend Épicure y

un être pérîfi’able , ni répandu

ni diRribue’ dans toutes les partis

du.corps.

Dans les maladies violentes .
dans les 6cvrçs malignes , putrides ,
dans la léthargie , dans l’épileiîe,

dans l’ivreH’e , toutes les facultés

de, l’arme paremente être anéanties 5

l’arme ne commande phis au corps;
le délire s’eüïempaire’ de tous les

feus; la raifon eft étouffée par les
excès de la douleur qu’éprouve le
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corps; mais cette (ituation cruelle
prouvcemêmeque l’ame elle immor-

telle: car f1 elle n’étoit que (le-l’air,

du vent , de la chaleur, Il elle étoit
diûribuée dans tous les membres,
pourroit-belle réûf’cef à de f1 cruel.

les atteintes; Le malade Fourmi:-
vil.’ jamais recouvrer fa raifon .,

comme cela arrive fort [buveau
Si l’aune étoitdc la même nature

que le corps 5G elle étoit , comme
lui, compofe’e d’élémens, elle para

urgeroit nécelTaîremem 8c indif-

penfablement toutes les (humions,
les accidents, les maladies qui an-
rivent au corps; mais l on voit très-
fouvent des perfonnes malades cod-
fcrver un efprit très [ains celles qui

meurent .de la poitrine , confer-
vent jufqu’aux .derniers momens
tome l’aâivité de leur ame. On
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Voit des perfonnesinfirmes , citro-
pîécs , d’un corp5’ difforme, qui

ont un jugement fort [slip ,’ un et;
pricïfort étendus l’ame n’eft donc

pas ü intimement unie au corps
qu’elle en panage toutes les in--
firmités , clic n’eü donc pas de la

même nature. On a féru une [côte de

Philofophcs méprifer la douleurr
on voit même des perfonnes I
courageufes foui-Bit les opérations;

des plus cruelles fans po’ufïcr;
nue feule plainte.  L’efpritÀ ne
fait donç pas toujours les mouve,-

mens du corps , il ne partage
fes fituadonss il en: donod’une:
nature immortelle , puilfqu’il fej
conferve cimentier, lorfque le corps
fc Nparçage , comme lorfqu’on’

coupe un bras, que jambe, une
main , 8m.
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Si l’ame n’était qu’une combi-

naifon de vent , d’air , de cha-
leun , la penfe’c feroit rélative à la.-

. quantité de matiereec’mployée dans

chaque individu il les plus gros.
animaux devroient être les plus.
Ipirituelss mais nous voyons tous
les jdurs que l’cfprit n’ell; point:

proportionné à la malle , au vo:
lumc du corps; la penfée ell un
attribut de l’aime qui ne dépend
pas de l’organifations car l’hom-’

me le plus mal fait , le plus dit;
forme a louvent plus d’efpric que

celui qui a la taille la plus avan-
tageufe-ëc le corps le-micux pro-l

Portionnél. , -
î Si la penféc n’était pas un être

réel, diflingue’ de la matierc , la.

raifon ne feroit pas la même



                                                                     

PRÉLIMINKIRE. lxiij
tous les ûecles 8L dans tous les
pays z les hommes , dans tous les
climats de la terre, lorfqu’ils (ont;

parvenus au même degré de de.
veloppcmcnt , on: â-peu-près “le
même code de vérité, la même

’morale , Les mêmes vertus, Les
Égyptiens, les Grecs , les Romains
avoient à peu de chofe près la même

façon de-penfex fur bien des oh:
jets , 8c les Peuples civilifés de no-

tre Europe penfent aujourd’hui

comme aux, La morale dans le
cœur de tous les hommes fera ’
toujours la même , comme que
les vérités de Géométrie [ont

éternelles ô: indépendantes de
nos opinions à; de nos préjugés.

Le. point le plus diHicile en: de
conçeàïoi; Fanion del’ame 8c da
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corps. Comment des êtres fi dif-
femblables ont-ils entre eux une
f1 étroite connexité a Comment les

mouvemens du corps déterminent-

-ils 86 donnent-ils toujours des pen-
fées à l’ame, 8c réciproquement

comment certaines penfées de
l’ame communiquent-elles infail.

liblement certains mouvemens au
corps? Car rien n’eü plus marqué,

plus abfolu que l’empire de l’efprit

fur la matiere. Nous .voulons ,
nous nous déterminons 5 nous
agitions à (on gré 8: homme. il
lui plaîtsnotre (impie Volonté fait -
mouvoir idansi l’inftant tous nos

membres 5 mais de même que
nous femmes perfuadés qu’il .y .3.

un Etre fuptême ,I que nous ne
doutons pas de. Ion aâion , de fa

puifïànce



                                                                     

PRÉLIMINAIRE.“ lxv’

Puiffaùcé fur route la“ nature ,’

quoique nous net la concevions
pas s puifqùe nous nous femmes
convaincus, que la matiere fe
meut;- obéit à vfes ordres , qu’il”

l’étrange..,.il?drganife à (on gré , 

qu’ilreù-fbème des pierres ou des
aùimaux; füivant qù’illuî plaît;

ef’c-il talus impofflble dhdmettre
que ’lià’me de Îl’hôfnme Icomman-:

Je âcfon deipszuen fçgle les mon!
vemenés;, décërmine fesaâzions 8::

forme! “fa Ixïblonté. Quelqu’in-

cômptéhehüble “que Toit. cette“

uiiiom ç n’dùs n’ep pouvans’ douter.

pahfc’smefïasgrù zi’nhalogie;   8L la)

cômpàraifonçnous   en commine

quérir. a     . . I.: Si lïbn compare l’homme à la

hème nm en tirera encore. de nom.

Tome I. d

1



                                                                     

lxvî DISCOURS:
velleslpreuves. en Saveur de l’âme;
l’organifation de11’un 8C. de l’antre

dl entièrement femblablc : ge font;
les mêmes organes intérieurs , les
mêmes feus , la même,méçhani-t

que 5 mais. quelle immenfe d’if-x

férence dans les produits ,Ies mais
maux épars fur toute la; furface de.

la terre , ne montrent nulle part.
aucune trace dÏefprit  , ni d’intel-
ligence s nul plan, nuldeüc’mxai»

fonné dans lem-conduites ils mark
chant conüamment fur la même“
ligne 5 ce qu’ils font àujoürd’huî a

V ils le faifoient il” y. ’ar millcbams dl:

Ont une amé fans douze’,”mais’lelhe,

en: d’une autre na-wreàquewla ne»

tte , elle CR mortelleôc pc’n’iffable, 

puifque tous fes produits le (ont.
L’hommeau contrairecommandc
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PRÉLIMINAIRE; vaii
en maître à toute la nature s il a
dompté les élémens , donné des

bornes à la mer, conduit 8C dirigé
les fleuves s il a tire les métaux du

fcin de la terre, il s’en (en pour
la rendre plus fertile 5 il a per-
feâionné prefque toutes les pro-
duétions de la nature 5 il s’eil re-

uni en fociété, a étalais des loix,

fondé la juûice , inventé les arts,

perfeâionné les fciences , 8c il
fait voir, par [es-découvertes jour-
naliereÊ, qu’il cil doué d’un ef-

prit aâif, d’un ame intelligente,
8C qui zdoit fublîffer éternelle-r

ment.

FIN».
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LIVRE PREMIER.-
AIMu LE fille de Jupiter, digne
objet de l’amour des hommes 8c des
dieux, ô Vénus! c’eü vous qui ré-

pandez le mouvement la vie fur
ce globe qu’éclairent les dires bril.

lants 8c mobiles du ciel; c’eü par
vous que l’univers fe peuple d’ -

nimaux de toute efpece. Sans vous,“
la terre .ne feroit qu’uh vtrifte d’é-I

(en , une hoxjrible ’folitude. Votre

TomcI. am
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préfence calme les vents, diflipe les
orages, produit les fleurs 8c-la ver-
dure. C’ef’t vous qui ramenez lesbeaux

jours , «Sc qui, par la douceur de
vos regards , rendez le calme aux
flots agités de la mer. A votre Afpeâ

la nature foutit 85 annonce le retour
du printemps. L’aquilon furfeux fait
place à la douce haleine du zephir.
Les oifeaux amoureux célebre’nt , au

milieu des feuillages , votre retour
par leurs tendres concerts ; les ani-
maux quittent leurs retraites , 8c fe
rendent , en bondiffant, dans de rians
pâturages; ils palïent. àla nage les
fleuves rapides ; enfin on ne voit fur la
terre aucun animal qui ne fe livre
au doux “penchant que l’amour lui
infpire. C’eü par votre puifTance que

le monde fe conferve , fe renouvelle;
a: c’el’c parce qu’il n’eü rien fur la

terre, dans les mers 8c dans le ciel
qui ne brûle des feux de votre amour.
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Mais [Juif-que feule vous miniez la“
nature entiere , puîfque vous gouver-
nez l’tmivers en fouveraine , que rien
ne s’embellit fans vous : daignez , puif-
faute Déeiïe , p’réüder à mes chants;

. daignez t fàyorifer cet Ouvrage dans
lequel j’efl’ay’e d’expofer au célebre

Memnius’ les operations les plus ca-
chées de lai nature ,/ 8: fes myüeres les

plus profonds. Daignez répandre fur
mes écrits” vos» graces bienfaifantes,“

8c que le Dieu Mars, captif fous vos
loi): -, ne (e faire plus-entendre , ni
fur la terre , ni fur la mer. On a vu
fouvent ce Dieu terrible, blefTé des
traits de l’amour , depofer fa fierté
dans vos bras; c’eût dans ces moments

ou fes regards avides ne peuvent af-
fez contempler votre beauté , où (on
ame ait entièrement confondue dans
la vôtre , c’eft dans ces moments dis-
je , que vous bouvez l’engager , par

la douceur de vos carefïes, à rendre
A ii
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aux nations la paixqu’elles“ défirent

avec tant d’ardeur. ’Ce n’eü que dans

la folitude ou dans une fociété tram
quille , qu’on peut fe, livrer avec ar-
deurà l’étude ,de ’la philofophie. Et-

vous , “mon cher Memnigs , ü la patrie

n’a plus befoin du fecom-s de Votre
bras , prêtez unee.nreille attentive“
à mes difcours , 8: ne refufez pas le
préfent que je vous offre“, avantÉde le

connoître. Mon deifein e11 de voùsgnç»

tretenir du mouvement éternel je, la,
matiexe , de la nature des Dieux , des”;
premiers principes de toutes les choç
(es, 8: de vous expliquer l’origine,
la produétioç, le développementôi

la diffolution de tous les. êtres,
. Je donnerai indifiinétement le nom-

d’éléments , de manier: premiere, de-

molécules aux petites parties de la.
matiere, dont fa fubftance de chaque “
corps eü compofe’e; 8: pour rendre
raifon. des phénomenes de la pannai
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ie n’empruntèrai poira;I l’eùtremifeî des

Dieux: par. ieur èKénce , ils doiVent
méchaient»- vi’vreïdans une. paix

étemelhü firofonde à exempts de dou-

leur ,uiieèfôucis8c deape’mes , ils font

liement de km propre exiûènce:
n’ayant’ nul befoin ,“ils ne  daignent

pas s’ocmpersdu foinde, ce «monde ;

86 nos yams y: ainfi (qüemos vices;
âefauroient ,’ ni - les Élætœn, ailes in

tâter. 3:. .33 t a : ; 2’ ânq LE :5 ’. Ï!

, Depuis long-tempsîlav nature hué
mainç gémilïoit Tous le joug d’une rea

ligion dure 8: févere , qui ne préfeno
toit’vles Dieuxïaux mQrtelsl’que fOus

un afpeét menaçant. Un homme d’A... 

r. n.“,1 v

’1!n’c& ici queûion , comme dans tout le

nib ému; Ouvngç; qçe d; la religîçn 8c des
faux Dieux dg p-agëgifl’mevrçe; Romains, coma);

on fait, nÎe’to’izevp; Pas délicats [un le bhoix de.

leurs Divibiçcè 5 ilsgleln noient Iiourioutes lei

mm’modités de a vie; ’ I I A .

A
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thèmes ofa le Jamie; s’élevercolntre

elle, 8c s’oppoferà fa puifTance. La
crainte des Dieuwaz de leur fdudre
menaçante n’abbatit poipt’îfîngcom.

rage ;I excité par laidiflîculœ’ du proL

jet, il n’en fut que plus ardent à le
fuivre. Son efprit ’élevé embtaflà la

nature entiere , 8c pénéttznt jufqu’aux

dernieres limites del’univers ., il par;
vint. de perte.“maniere à;-1eonnoît1:e

l’origine , la puilTance , l’aâioh .8611

5nde toutes chofes; 8c il acquit , en
détruîfant la fuperfiition , une gloire

ignmortelle... e : ’
. Ne croyezvpas que les chofes. âont
je traite, foientîmpieq &aidiinelles ç

au contraire , on vit fouvent dans des
temps de fuperftition , la religion com-
mander le crime 8: le favorifer. N’eR .
ce pas elle qui autrefois au ,càmp. des
Grecs pinta les chefs de ” l’armée â tél

’paridËe le fang d’une jeune Princelïe

fur l’autel de Diâne? Ne vit-on pas
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la fille du plus grand]des- Rois , parée
de Bandelettes filetées. , accompagnée

de [on pere qui craignoit de lever l’es
regards fur elle , entourée de Prêtres

inhumains qui cachoient le couteau
du facrifice , 8: de toute l’armée qui

fondoit en larmes ; ne vit-on pas ,
dis-je , cette jeune Princefl’e implorer
inutilement la pitié de l’auteur de
fes jours P Sa jeunefl’e , fa beauté ,fes

larmes , le nom qu’elle portoit, ne
purent lui faire trouver; grace. Arra-
chée inlxumainement des mains defes
femmes , elle fut conduite toute trem-
blante à l’autel , non pour jouir , après

le facrilice, des douceurs de l’hymé-

née, mais pour y être offerte en vic-
time, 8c pour obtenir des Dieux, au
prix de tout fou fang, des vents favora-
bles pour le départ de l’armée: tant

la religion a de puiilànce fur le cœur
des mortels , même pour faire le mal.
Vous-même, Memnius, arrêté par les

A iv
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peintures effrayantes]de nos Poëtes fu-
perftitieux , craindriez-vous d’ajoûter

foi âmes difcours P Mais combien-
ne pourrois-je pas moi-même imagi-
net de fables 8C de chimeres’, ca-g
pables de troubler la tranquillité de»
votre vie 8c la férénité de votre ame?

Que les hommes feroient heureux ,
s’ils pouvoient fe perfuader que la
mon eû la fin de tous leurs maux!
La religion ne feroit. plus alors cf;
frayante pour eux. Leur repos ne fe-
roit pas troublé par la crainte de tour-
ments effroyables après leur mort.

r Mais comment ne pas craindre le On
ignore la nature de fon ame ,k on ne
fait il elle eft produite avec lecorps;
ou fi elle n’eft - donnée au corps
que pour l’animer après tâtonna-
-tion. On ignore f1 elle. meurt ,” fi
elle perit avec lui , ou il , lui fun
vivant , elle habite les fombres ri«
yages du tartare. L’ame ne pourroit:
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elle ,: par la puiffance des Dieux, quit-
ter un corps pour en animer un autre ,
palier de celui d’un homme dans le’
corps d’un animal? Cette derniere opiÀ

nion a été célébrée par Ennius , le

premier Poëte de l’Italie , qui ceignit

(on front de lauriers immortels , cueila

lis fiu-le Parnaffe. Ï
C’efl lui qui, dans fes favants écrits,

nous enfeigne qu’on voit s’élever, fur

les rives de l’Achér’on, un temple c0n-

facré aux Dieux infernaux; que là
on voit, non les ames, ni les corps
de ceux qui meurent , mais leurs ima-
ges , leurs fnnulacres , qui paroiifent
fous des formes furprenantes. C’eü là
:qu’il prétend que celui de l’immortei

Homere lui apparut en pleurant, à:
qu’il daigna lui développer les pro-
fondeurs 86 les myi’teres cachés de la

-nature. .Ainü ,.pour connoître les caufes que

la naan-emploie dans fes effets, dans
A v
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le mouvement des- cgeux -,I du; bien
8L des planetes’ , dans. la formation des

êtres; il faut, avant tout, cherche:
avec un efprit libre à: dégagé de pré»

jugés , Il’eiÏence cachée de l’aine 8:

de l’efprit; il faut conùoître les’objets

qui nous effrayent , lorfque nous veilç

Ions 8c qui troublent fouvent notre
repos lori-que mus nous livrons aux
douceurs du fommeil ; comment nous
croyons voir 8c entendre les perfonnes
qui (ont mortes depuis long-temps “,
8C dont les cendres repofent dans la
terre. J e fais combien il eIt diiîîcile de

traiter dans notre langue de ces mar
tieres obfcutes: fa itérilîté , fa (eche-
zreiïe , la difîîculté du iujet m’obligeront

fauvent de me fervir de termes nou-
veaux; mais l’efpoir d’obtenir votre

. amitié m’excite à tenter ce travail,
tr0p content fi je puis préfenter claire-
ment à votre efprit ce que la nature a
de plus caché. Pour miyer ite but ,
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il faut éloigner toute gdée de terreur ,n

ÆCarter tous les préjugés ; 8c pour diffi-
perces ténebres , iln’eû pas befoin de Ë

la lumiere éclatante du grand jour, il
fuŒt d’envifager la nature d’un re-

gard ferme, 8c de ne fe fervir que des
yeux de la raifon. Si cette entreprife
peut vous plaire , écoutez-moi , je
commence.

Je pofe d’abord pour principe , que

rien ne peut fe faire deærien , même
parle pouvoir-des Dieux; ô: f1 la craim
te qui retient nos efprits , nous porte à

croire quetout ce que nous voyons,
foit dansle ciel, fait fur la terre , cil
l’ouvrage-des Dieux, nous fommes

dans l’erreur. Je vous démontrerai que

rien ne peut fe faire de rien; qu’un
corps ne fautoit être fonne que par
des élements de matierèr 8c ceci bien
entendu, vous concevrez avec clarté
comment l’univers à: tout ce qu’il
renferme , a pu être“ formé fans le a.

A vi
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cours des Dieux. Suppofons que le
rien, que le neant puiüe donner l’exi-n,

üence , la formation de chaque chofe V
n’eû plus alors affujettie à aucune re?

gle , à aucun principe 5 toutes les pro-
ductions fe font au hafard; on verroit
fortir indifféremment du fein des eaux.
des hommes 8C des animaux. La terre
produiroit des oifeaux 8c des poilions;
l’air feroit peuplé de troupeaux. Tous

les lieux feroient habités indifiinétee

ment; les animaux occuperoient tan-
tôt une plaine fertile , tantôt des cam-
pagnes fiériles; les arbres ne.porte-
roient plus les mêmes fruits , mais ils
en produiroient de toutes fortes d’ef-î

peces. En effet, comment les chofes
pourroient-elles fe fuçcéder autre-
ment, puifque nous fuppofons qu’il
n’y a point de principes fixes , d’éléa

ments particuliers qui [oient allu-
jettis à un ordre confiant ; mais
le, contraire arrive (dans la nature;

//
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la génération 8; la fuccelïion des

êtres [ont confiantes 8: invaria-
bles ; tout [e fait dans un certain ore
.dre, rien n’eû produit ni formé au

hafard. Tout a une matiere qui lui
dt propre , des éléments qui lui font
particuliers , .8: ces. éléments font
doués de qualités néceffaires, rela-

tives à la formation des êtres. l
La produâion des différentes chofes

cit non-feulement alinjettie“ au con-
cours re’glé des principes qui les for-

ment , mais encore à l’ordre invaria-

ble des faifons. On voit dans le prin-
temps naître les fleurs 81 la verdure ;
l’été produit le bled 8c les maillons;

85 l’automne la vigne 8C le raifin.
C’eft alors que les graines , les fe-
mences de“ ces chofes , recevant de
la terre les fucs qui leur font pro-
pres , fe développentôcprennent leur
accroifïement. Si le développement
des êtres n’était pas aiïujetti à des



                                                                     

[I4]règles confiantes, toute faifon feroit
indifférente: les animaux, les végé-

taux fortiroient tout formés du fein
de la terre; mais comme toùt être
qui fe développe , ne le fait que
peu à peu dans un certain ordre,
86 conferve toujours , en fe dé-
veloppant , le genre mêmelde fou
efpece: convenons que l’accroiife-
ment 8c le développement ont des
regIes confiantes , 86 une matiere

k analogue. à: propre au corps pour le
“ développer.

Si la terre n’étoit elle-même fécon-

dée à propos par des pluies , elle ne
produiroit rien , 8c les animaux privés
de nourriture , ne pourroient confer-
Ver leur vie 86 perpétuer leur efpece.
Mais ainfl que les mêmes lettres dans
une langue forment différents mots,
la même matiere arrangée 8c combinée

diférenunent , produit les différentes

thofes que nous voyons. Si la prœ
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duâion des êtres narroit point de
principes, Il l’aérien de la matiere
n’était point renfermée dans de cer-

taines limites , fi la puifl’ance de la
nature étoit fans bornes , on verroit
naître des hommes f1 grands 8c û forts,

que de leurs pieds ils touèheroient
le fonds des mers , 8: de leurs bras
ils embraieroient les montagnes. La
produâion n’efl donc pas une opé-

ration incertaine, 8C le développement
ne fe fait que parce que les éléments

des corps [e reunilfent avec un ordre
confiant. Nous v0yons tous les jours
qu’une terre cultivée cil plus fertile
que celle qui ne l’ell pas; le travail
canfhnt du laboureur met en aâion
la matiere que renferme le fein de la
terre : il cela n’arrivoit pas , pourquoi

’ prendrions-nous tant de peines. inu-
tiles? La terre produiroit d’elle-même
8c (5ms fecours , des chofes plus patro.
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faites 8C plus agréablels que celles quç

nous la forçons de produire. . L
Les principes de chaque corps (ont:

éternels , immuables; rien ne peut
être anéanti. La diiTolution d’un être

n’eft que la féparation de [es parties

qui fe réunifient ,à la malle totale
de la matiere. Si les principes des cho-
fes étoient périfl’ables, les êtres dans

leur diffolution périroient totalement ;
mais parce que la matiere ,eû éter-.
Inelle , tout fe conferve , 8c les prin-
çipes ne font que changer de forme 5
fans changer de nature. C’efl par cette
raifon que. depuis les âges .écoulés ,
les différentes efpeces d’animaux fe

font confervées .conflammenti
qu’elles trouvent dans la terre une
matiere propre à leur développement

8; à leur Iconfervation. ’
Si le temps qui détruit tout , anéan-

tiffoit entièrement les çorps , comment
depuis les âges qui fe (ont écoulés,
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toutes les efpeces d’agimaux fe font;-
.e11es confervéçsp? comment ont-elles

toujours trouvé dans le, feîn de la
terre une matiere propre à leur dé-
veloppement , à leur confervation?
comment les fontaines , les rivieres,
les fleuves vont-ils conftamment por-
ter ,. comine en tribut, leur eaux à
la mer 2 Comment les cieux peuvent-
ils fournir à la réparation de ces affres

immenfes qui confomment une quan-
tiré prodigieufe de matiere P Depuis
tant de fiècles tout devroit être anéan-

ti; mais parce que la matiere de l’as
nivers e11 éternelle 8c fixe, elle a pu
dans tous les âges , réparer tout ce
qui fe détruiloit; aucune choie n’a
donc jamais pu être réduite à rien,

ni s’anéantir. V .
. Si les corps n’étoient p pas compofés

d’une. matiere éternelle , û la liaifon

de leurs parties n’avoir pas une cer-.
raine confiflance , la moindre fécouffe,
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le moindre choc feroientfuŒfantsPour
les détruire; mais parce que les élé-
ments des corps font éternels , 86 que
leur réunion fe fait fuivant certaines
loix , un corps ne peut être détruit
que par une force plus puiEante que
celle qui retient les parties dont il cil
compofé , 8c (a deflruâion n’efl alors
que la décompoûtion de fes parties.

Les pluies qui tombent du ciel fur
lepture , la fertilifent; elles y pré-
parent la matiere qui forme les moif-
Tous 8C la verdure. C’eft par elles que

les arbres produifent des fruits de
toute efpece; que la terre fOumit
en abondance une nourriture conve-
nable aux hommes 8c aux animaux;
que les oifeaux dans les bois font en-
tendre leurs doux concerts 5 que l’on
voit dans de graspâturages un nom-
breuxbétail fe repofer de fes fatigues ,
85 les petits enivrés-du lait de leurs

’mammelles, bondir fur la verdure;
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que les villes fe remplifïent d’une jeu-

naffe florilïante. Rien ne périt donc
entièrement dans là nature: les êtres
k [accedént 8: fe. réparent les uns
par les autres ; la deftrué’don d’un

être fait toujours remplacée par la pro-
duélion d’un autre.

J’ai établi jufqu-’à préfem que le“

néant ne pouvoit rien produire, 8:
qu’aucun être ne pOuvoit» être anéan-

ti; mais parce qu’il y a dans la na-
turc bien des chofes que nous ne pou-
VOns voir; je vais , pour donner plus
de poids à mes difcoùrs, vous parler
de. pluâeurs corps dom l’exiflence et!

certaine, quoique l’on ne»pui1fe pas

les appercevoir. ’
ç Le vent , par exemple , fait
tant de ravages fur les mers , qui
kappa 8c fubmerge les plus grands
vailTeaux, 8: qui, fur fes aîles rapides,
porte par-tout l’orage 8c la tempête;
le vent qui déracine dans les plaines
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les arbres les plus forts , &renverfe .
les forêts fur lei: plus hautes mon;
tagnes; le vent qui-de fonîfoufüe hui?
pétueux,- agitant les mers 7,2.fouleve.’ “

les ondes, avec un murmure nicha-i
çant , n’eû-il pas un corps .,’ inviübieâ

la vérité, “mais dont l’exiûence n’eft

que trop certaine parla puiiIance qu’il
exerce fur la terre , dans le. ciel. 8c
fur les mers î .- Le vent imite, dans
fes fureurs “, les débordements d’un

fleuve , qui, gram par les eaux d’un
’ eorrent , entraîne tout ce qui fe trouve

fur fou paiïage, les ponts , les digues
les, plus folides : les rochers (111’341
roule fous [es eauxbil’aidpnt à, rem
veffer tout ce qui s’oppofe à fa fu-

reur; de même lefouŒe impétueux
du vent, femblable, à ce fleuve ne
pide ,.arrache, renverfe se détruites
qu’ik rencontre, Les, vents font. donc
des corps d’une extrême petitetïe, qui

échappent à nos yeux , mais qui n’en
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(ont pas moins réels, plifqu’ils imitent

dans leurs aâions ô: leurs mouvé-
-ments les eauxd’un fleuve qui eû cem-

pofé de parties réelles , viûbles , 8c
que nous difcemons à l’œil; “ ’

4 A l’exiüence réelle du vent, on peut

ajouter celle- des odeurs différentes,
du chaud , du froid , ô: des fons qui
agilTent fur nos Yens , nous touchent,
[nous pénètrent , 8: que nous ne pou-
.vons cependant apperèevoir’, quoi-
qu’ils [oient certainement. matiere“;
car il n’ja. que la mariera qui puifïè

donner des [enfantions ou en recevoit.
Expofons des vêtemens’ fur le rivage

.de’la mer , touteleur Mure feta bien-
tôt pénétrée d’humiditéê Expofons-“lés

enfuite au» foleiî , la Ibrçe de fa cha-
leur , VenLles pénétrant, “en chalïera

toutesles parties humides, Onne peut
avoir comment cela fe paire , pâmé
que nos yeux ne font pas conformés
de façon qu’ils puifiënt appercevoir les



                                                                     

I n a
petites parties ou élémens. de la ma-
tiere. De même ,- l’anneau qu’on a

porté au doigt pendant une longue
fuite d’années , diminue , perd de fa
pélauteur; l’eau qui tombe d’en haut

goutte à goutte fur un rocher , le
creufe infenfiblement ; le fer tranchant
de la charrue, en formant des tillons
dans les champs , diminue , fans qu’on
s’en apperçoive : le pavé le pluSrude

s’ufe à force d’y marcher ; 86 les mar-

teaux d’airain qui font à la porte des
Grands , perdent à la fin’leur forme
par le fréquent attouchement de ceux

qui entrent 8c qui fortent. ï
Toutes les chofes diminuent, s’all

tètent infenfihlement; amish nature
jaloufe n’a pas vomît: kque.“nous.vilï

lions les petites parties de initiera
l dont elles s’appauvrilïent à ichaque“

imitant. Et de même que nos yeux
ne fautoient appercevoir l’augtnend
mentation 8;- ’le* déiteloppem’ent-zftæe
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ceHîf des corps -, nous ne pouvons
juger de la quantité de matiere qu’ils

perdent journellement; comme nous
ne [aurions canner ce qu’un rocher,
dans la mer , perd dans un certain
tems , - par le mouvement journalier
8c continuel des eaux. Il cit donc clair
que la nature forme tous [es ouvra-
ges avec une matiere invilible 85 im-

perceptible. V
La matiere ne remplit pas entière,

ment l’univers 5 il n’eft point de corps

qui ne renferme du vuide , 8c la con-
noiEance de cette vérité e11: trèsÀm-

portante pour bien comprenoire les
chofes dont je traite , pour écarter
toute incertitude de votre efprit, 8l
prendre une pleine confiance en mes

difcours. oLe vuide eft un efpace impalpable
qui n’elt pas corps; car s’il l’était,

la matiere ne pourroit sÎy mouvoir.
Un corps qui tendroit à fe mettre en.
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mouvement , feroit.fans ceffe arrêté
par le voifinage d’un autre *corps ,

8: rien ne faifant place , tout fe-
roitobligé de relier en repos. Mais
nous voyons que dans lanature tout
fe meut; que la matiere mife en mou-
vement par différentes -caufes., agit
dans tous les feus , dans toutes les di-
reétions, 8c que s’il n’y avoit pas un

efpace vuide , un lieu pour le mou-
vement , tout feroit dansl’inaétiOn;

que la matiere comme morte 8c réu-
nie toute en malle , n’auroit purien
produire , 85 feroit reliée dans un re-.
p05 éternel; 8L quoique les corps
paroifïent , :au premier coup d’œil ,

folides dans toutes leurs parties , ils
fouacependant pleins de pores. L’eau

palle au travers des rochers 8: desca-
vernes ;-la nourriture que l’animal
prend, pénètre l’intérieur de toute

fa fubüance ; les plantes tirent par
leurs racines , des parties nutritives

qui
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qui fe difhibuent jufàu’aux extrémî-.

tés des plùs petites branches. La voix
pénètre au. travers des portes 85 des
murailles; le froid (e fait fentir juilL
“qu’aux. os. Comment toutes ces choë

fes pourroient-elles s’opérer , ü les

corps étoient folides en entier , 8:
s’ils ne contenoient pas de petits vui-
des où la matiere put agir 85 péné-
ïtr’er î Pourquoi d’ailleurs , de deux

ïCOrps d’égale grandeur , l’un a-t-il

foutirent plus-de péfanteur que l’au-
etr’e? Si , fous un’même volume , un

Lfloccon de laine contenoit autant de
’m’atiere que l’or 851e plomb , chacun

(de Ces corps devroit avoir le même
-“poids-;-car la. nature’de tout corps 6%

d’être péfant; comme la nature du-
-v’uide cit d’être fans aucune péÎanteur.“

rAi’nfi donc fifi“ deux ichofesï’Ïd’égàIe

ïgféndèlir font“ïîn“ëgâles en péfâiit’étirj;

:c’eü quë l’une , fous Ie même’nvolùm’e’ ,

Iyehfennerplus “de amiaulât l’amie

Tome 1-. B .
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plus de vuide. L’efpace , par confé-

quent , que nous difcernons û impar-
faitement avec nos feus» , .exiüe nécef-

fairement avec les, corps; 8c afin que
vous foyez convaincu de. cette vé-
rité , je vais vous faire. part de
quelques olijeâions.

On prétend que le mouvement du
poiiïon dans l’eau ne fe fait que parce

qu’il kiffe derriere lui un vuide, que
l’eau remplace “fur-le-champ , 8c que

c’eû de la même maniere que s’exé-

cute le mouvement de tous les corps;
que leur changement de palace 8: de
.ütuatîon n’eü qu’un ûmple remplacé

[ment d’un. corps par un autre: mais
.ce raiümnementeü évidemment faux;

au comment le poigna pourroit-il
:s’ouvrir un paîïage , fi l’eau étoitun

.ggçpg-fqlidgj û les parties (luna-coma

. pdfqat“, en (a remenant ,À ne lauroient

«km-felles 8: les peu-irons unefpace
a1mm“ le mouvement 5 continent l’eau
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hm -eH’e continüerïibtféï
ment (on cours , lilas poiû’omheluî

kifoient lplage P 51.158»! dmelnéceüàiy

(ementbplfivec la  simien. de   mon?»
menti, wiaùaçniè parmi-«lés côrps
un-ëfpaéeïvüjdë; gu’æ’ieft-ld cabuîëkl?

Mr mouvapeat.  ,-’«’
degx cerps plans ,V paëfâîtemehf 1301i;
85 adâptés exaéîèemenë  l’un fur 1’“ ’41

ce ; a «des rating ’avg’e’e “magyar

promptitude poŒble yas daim
àéæëaæmemœmre eux ,
dilué dei Jerk ëpâmtiohi; mi
n’y-émit pasi*apparàwfant ;
est! çlviqaæii’hiz env-intrant neum-

’zle’rpaslà muper-Ëètïdigàte,
çpùnqüâbhe’ïîellpeuëfaîëè 1&3 prèwa

mq,rqw’ïl ne temgüiilëtmepàrtiè

mainate; tes-miam nan? le.élimas”; 1’133 im’ôæeâe que le

maniement des demi- plans ne
(a ipiuparlàïædüëèüfation Je
fait ,’bnÏnÇÆaiœ’qüè M531- mËn

B ij

d5

a
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DPiAîÈkagcar; la gendarmer: devait
Fit une :Preuve bien çlairç: du vuide:
plüfgq’gn ne concêxïrû que les

panâædeJæmeiæ:fe.caqdenfentæ
fë’iwertent , a dag mamma-.1: un

5336933“. ungavuids Pairnæela. .; i311;

ââgiækelqufefîêtë “gaïanw 31m age!
1%...CHÔÏ63 9- .ÏlFfaut nécefïfiirement gd,

hème» le ’Yllidn Éva“ la maigre ., il

3.0!! «sa; gendre, raian c à? [fan 33100
.ËvçdÊËÊÈæQËSn; , 3mn; 3:. finir“: “il;

, .11p’æa51ue :dâunx moies 4381?“;
PËVÇIEŒLElÂÆXËËÇÈÊ-d’îllëârlmêmæ

,8; xmdépeqdanmgeque. mu: a1.121: man
159W. &.1Ï?fpaçes.v1v’,exiâenc9de la ma,

1kg 6583 mtrmteuiee jlrgfqroit’
in muids çhembszüàsmlcqnwgimç

ç (si... en .dputenëa :6; (119%,
.dte râëfçnmr aves: eux des. choies. :32.

,3“ girelles.“.QLxlantià l’aWncgzde 1’013.-

  me a ellsinîeiï 133.5) moins germine;
  «par a. cotâmemwlâavonçding-daims;

tais. un lieut, uppeÇpacoîuide pénil.

 .!
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le mouvèmedt , toiit’feroit enêoæ danè
l’inàétion 18:. Ieï’reçrbs: Il m’y. .a’ riel?

dans la naituezvgqu’on’ pailliez diRinaa

gnan éntiéfement de la matière chicle
rapace; n Cela étoit, il faudroit):
adrœttre üng.tffoiûemg fubRa-dca;
mais quelleque fait cette fubüîmceg
qui 1c-.dimenlio’n jeni’re’ où grande

qu’on- “fuppôfe, lieue ç& càpablq

de .tecevôinnhr moqwfnent Âoù :dîebi n
donner, t’ai certainement ’u’ncorp’à;

c’éû’uplîeù , un’efpace que jenbml,

nie ’vuide’; 85- de mêmefquie. lamé:

tiercpeüt feulefdrmer’desg’corps’; dé ’

même le v’iiîde pèubûml prêter fqpçfq

° . 1 Îôiç latif. mqùvementâ;
miHâËqiR ’ ne rien danæla“«iaatun’e

l qùîiièfoit’o maticg-e :611 effanant
W htaîfon.humaihüpg’fauroü“’ a

hégiqëzune fubRance quine fait l’un;
me Qilifautœd’e nés Jeux, chefess: (Dans ï;

lai matiefèsgon. diûingüè be quishi-éü; ,
propre ,2 de cg qui - mini ef’t’g’qèâj

Biij ’

Q  
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dental? Les propriétés de tout carpé

ûmt tellëment unie; G: liées avec lui;
qu’elles d’en peuventêttgféparées que

paria damnébion ;conune la peâqteur
délai-pians ,13 maïeur du feu ,’ lé tom

’ chef des nagas ,. Pimpalpahilitépdu
vuide. Au commiré, hervimde 85 la
liberté, hricheûè &r’la paüjvvefi; la.

paix 8:: la guerre , méfont qué Ses mi?

idem des corés. pâme me bandera
n’en unifie pas airains ,ïôât «qui: «à

chofes aieutniieu ou non , (oit qu’elle!
foientàbfentes ou préfenres.“ Dé’mênie

le“ temps n’çnîûe pchit fpar’luimiême  ;.

ce papa fait: un au réal ’Jâiingue’dc “la.

m4 ’ auvdeth’g/“paèpàl, moi il

“  «à: des chorus” .paitées, -.13réfemes

z, 85%!th :7 on’he ipéu-t en avbi; l’idée

 .fépa1éùæntfi:1’ mouwfemem ça?!-

“Ï-Û 9.1 deîeutrgpos. I: ’ mg V
l I“   a SÏbneüods parle du tempsrd’exl’æn“i

Eve’mÏeht ü’Hélene &des malheurs de!

“oye? nous ben-das que ces événe-L

,5 “r

I
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mentsene font arrivéstans les fiecîes
frécédaens ,- que parce qu’ils font les

accidents de la matiere 8: du lieu
où ils fe font“ pafTés. Car fi nous

fupprimions ces deux principes, la
matiere 8c l’efpace , tout feroit a;
néæinti , à: jamais la beauté d’Hélene

n’eut allumé daris le cœur de Paris
ces feux criminels qui canulèrent les

malheurs de fa patrie; cet
énorme cheval qui cohtenoit dans ies
-flancs des bataillons de foldats Grecs ,  
n’eût détruit les murs de la fuperbe
Tmye. De forte que nous’pouvons ju-
ger que tous les événements lamé;
ne fubüûent point par eux-mêmes ,

comme le corps 66 le vuideymais
qu’ils déperident entièrement de la

maïeur , du lieu, de l’efpace , 66
qu’ils n’en finit que les accidents. i

. Dans toutes les chofes , il faut bien
aminguer les petites parties , le; élé-

ments, les principes du corps 85 le.
iB iv
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“corps même. Le cor; eft unycorn.’
.pofé produit par l’union 8C l’allem-

blage (les petites parties de la matie-
.re; il peut être détruit 85 réduit en
feséléments , mais feè parties confii-

tuantes ne peuvent l’être; elles font I
.indiviiibles , éternelles 8c. d’une foli-

.dité impénétrable; aucune force, au-
:cune puiiïance ne fautoient-ni. les al-
térer , ni les changer. On conçoit dit; -
jicilement qu’il y ait des chofes d’une
impénétrabilité abfolue 8: “d’une foli-

pdité à toute épreuve; .car l’on voit

que la foudre perce 8c paire à travers
Je; murs les plus épais-, comme le
bruit 3C la voix; le feu pénetre le fer
.86 le rougit; il [épate 55 brife les roa-
èchers les plus durs; il diffout l’or:
le chaud , le froid pénètrent par-
tout; l’eau bouillante qu’on met
élans un vafe d’argent , fe fait fen-

tir au dehors 3 on ,croiroit qu’il
p’y a aucun corps impénétrable, mais
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mmmg fascé 555551493an
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r - *Talfïënf Leütre’ Euh  îles ’mœt’irzméëâ de

pétitsjërpacës ;ï’ a: c’éftï’Î’inteïgiàHe *,-“ 

411136 lama k JiàïranÏae-Tceëlpmiëygr

qui foüiçeïlé :àraïdærraxmza mîm-

nim mûaxx’pe’zïémble gifçmæïémaië;

Æoi’CÏQe’lesl Ç ’ bifiüèlléêoâïwîëâ’

nêïkagiënïi ivrm. ï: , anglai
“Ir-same: jet avien «malm;
æqumææyaMàwæææW
vade“; ïçeë’ Jeux “mamée;-

dangæeetès ï1ar1ëtwnàtlire; cèïnwëae

rades Jeet ùnæeæâmçlâcüaëeae w

abmaèwiut ë? à hégire?
mimée: gamay à’t’ùùfïHüièrË

éllels. biquetas“ Iîüîitëâ’RÉ)&êËs ,’2’:c1&?

residiftiüguëaL-J 11mg ëlëménjr’s 261:4?

âàjtï’efrëïïzéà’ “èWèn’tÊ êftè 3mg’ëgaæ
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le chaud, caufes de mort 8.: de defh’ucà

tien dans ions-les corps , ne peuvent
les pénétrer; Par conféquetit- plus un

corps contient de pâtira vuides , phis
il y a de pores dans-fa texture, plus
il et! expofé à la Belfort!
que û l’on éonvient que les 616mm

des corps (un imbénétmbles &“fans
vùide, il faut aumcanùeair’qü’ih

(ont étçmels; car û la matiere n’ét-

toît pas éternelle, il y a déjalong-
temps que l’univers (étoit rentré dans

le néant dont il :avoit été tiré;
Mais j’ai clairement démontré ci-deo

un: qu’mcune chofe ne pouvoit
être anéantie, ni être produite de
tien; il ya donc une matie” in)“
mortelle dont tous les ’coips En!
fumés B: -dans.làquelle (calif-
ment- 513; anche; leur. deihuæoh;

 â cette matie” h’ëeoit- impénétrâblé

8: étéde 5-” elle; p’auroit pu 21%:

fluiihdës ME.“ a ”Pr°dlù9
B iv
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cette fimœûion dîêtteséqu’e nous “vo;

yons,;& lesdévelppper. . Engin, f1 la
nature e nîavoit; mais des borner»- à la

lions-temps; qu’aucune .de fes ;p1jo-“,’

étaims daurqitpu’ parvenir à un enaL

développement ; cet, les . cades
shaman 8! de. d’eûruéüon étant plus

élaiwæôp inkas promptes queèelles. de

produéübn 6c: de développement , 8:;

ces çaufes agilïahtfur lesucorps des.
puis plufxeurs .üecles 5 il; n’y ammi;

point jet; alkyde: temps pour, ré:
parer leurs dommages ;A “mais ppifquq.
gout fe répare 8c f6 [LICÇede dans la nag.

turc ; la divifxbilité, des corps z aima
que leur développement , efi donq
renfermée dans de certaines limites. g.-
.’ La, matiete premiere ,1 qqqiqye, 1’01

lido: 8C ünpénétrable , eft également;

l’élément des corpS’durs 8; descqrps;

111015., Ce font les mêmes éléments
“gout formé écula agrégée
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Péan: ces corps ne différent :que nan
l’union plusou moins férréeîde leurs

parties. . Sans: carté folidité: des paca
miers principes ; conament Te fèr l’a-A

der ,d le diaæant pourroient-ils ac-
quérir. leur dureté. J Des corps fou
lides “nourraiéntàilsêtre produis I pal .

. êtres mols? Tout le fOnd dexlaîmaà
tiere eü donc folide ’,. impénétrabievôc

éternel, &- -la-rforce des cbrpsd n’efî

produite que l’union, plus ad
moins ferrée ; des ïqui lescornà
pofent), Enfîît tous Iesr coups font ââ:

Matis à. des reglæïôzlàcdes loin con-æ

liantes dans leur développse’mmrôû’

leurnformation; chaque individu fuit
confianunent-cesloix. Les différenties
efpeces ’d’oifeaùx ,2- màlgré l’infinie. vaëîa

n’été. de leurs; phmàgeà ,. “confer-yen!)

muiomæles. mêmes: mouleurs; Tous
des éléments font d’une nature invariaq

hle- ;- fans: cela , toute produâion fe-
rait incertaine, fansabornes ,1 8L.Ies:



                                                                     

[38]animaux n’auraient pu conferve? , de:
puis tant de ûecles , le même naturel;

les-mêmes 8c mutes les
qualités de leur efpece. ” L
., Quoique la foibleife dans drganes
ne nous permette pas d’apperœvoir
les éléments des corps , leur exiftence

n’a! pas moins réelle: ils ne font
pas feniibles , par eux-mêmes , c’eii:

leur. nombre forme  des: corps 8l
leurs extrémités v, réunis 8C difpo-v

liés avec myilîleuf donnent leurs
ühnblesdimemâbnæ Ces éléments

axaient de touât.étemicé, leurs par-

des,.in(inàment perms , font telle,
ment unies que Irien ne peut les pé-
némer: ails,.ne peuvent“ changer de
femœnidegtandcnr; ils-ne faméiept
être augmentés ninüininués, 8c ils 1è.

confervent de tout .œmps dans ce:

état; .Si nous ne croyons pas que les corpa

hient empafés despeçüœ



                                                                     

, [r 391“   .dîviiîblês nous fugus iroitét d’adï

mamma mazim-Iævisbie- à Pins:
na , qui [au hammam rien“
alors ne “fera limité dans fla nm;
la plus yeti“; moitié de d’un
Mâuraçoùjours faméiçié 5 8c iman”;

faTéwŒvyifeï l’infini fil n’y du: aux“

me différence. Êntre leîgraàd & fg
liait; car tout étant dîvifible à mn.”

irai , la maire de la maiîere , ou (à
13h13 petite partie ,’- pourra (e divifef
daim“ le même nombre d’erpaitîes i114

âgies ,ï’èe. qui “répugne; autant àîl’èg

pæfquaàh Convenohs ’d’oné
qit’îlï ’ y’à dans taxât l’univers ne ma’J

âcre cqmpçfée d’élémënts qui n’dnf

’ de pagayâmes ,25: qua:
tant tels par leur nature ,jilsïfohf 1’69
1188-? MMŒBBîûv’étcfneŒèi --

sbsï’aâlaeimmoh à: là- (116011150115

miëü’ejàîç’flfë xfaifoient pas en pet

W! indiviûbles à la mature?
Wmmëm pi’opreï a ras
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répmdgtsiîiqn çsgzelépzeptâ and“; feu;

Vent: à. lîaccrqifïements 459w dém-.-

leppqmenrz des 9m98 i mua Elsa parx
aies 1313. n’aklroiçntu Point, Je? Euêlîtéê

dm; .nasifre .:Pïenæier9 , .-Çen3me, la.
pefmçesar, l’âmpéaétrabilité , lem

muant»  ..quizf°x!t.la .:çau”fe;de. la 91m

èuëüoujdésg êtres- »,Enfîn frlaj (11%

bilité dei la. mimera nïavqitæ9inë: (la

hèmes , cœnmeat feroit-ils: Pombàa
que les :-ç9rp.s, -.r:éûf.ïam «dentés; 31m;

de, n°9133 àËJÏÉÏÂQQ:
mats faiïçptzpæt -.-fg..99nferyç1; flâna
WHQQËÊ!’«MSIïÎ’àJWHÉèŒHÎÏSLËÉ’q

tant, dîunçananarc ingéniai? à???) .
roient PAS .éçhappgrz, èeallishsa’ntxdë;

-. . av, M%:Ë?24ÊÏÏF“&Î,°%LËÇ;  ’

J’y.».RlHËi9’3’r’,’.ïu;tz vrai 131-1). .55?

J e mmmmmm (11ml? 51W;
tien: vantées; si? l’unêwçrê çftfoiàde

lié. inddtruââblsça;qu’ellegeit4ansm

æouvmgmg .étçrnçlsa
mtepgw’lçcætsmtàmmæésçesâz

4k”



                                                                     

l 41 1 ’
infinie; ou fi elle ne l’en pas; fi elle
a des bornes, ou fi elle n’en a pas,
Je vous ai parlé de l’efpaee , du vui-“

de, dullieu où cette matiere exerce.
[on aélion, 85 travaille à la pfoduc-
zion des corps; examinons de même
û ce: efpace cil une étendue fans
bornes , fans limites, Ou .Ii en elfe:

il en a. ’J e foutiens que l’univers , qui com-
prend .l’efpace .8013 matiere , s’étend

de toutes parts à l’infini; qu’il n’a

point d’extrémités, de bornes, qu’il

ne pourroit en avoir ; car pour cela
il faudroit concevoir quelque choië
hors de lui , qui l’environnât , qui
lui fervît d’enceinte; mais que peut.

on concevoir hors de l’efpace 8: de
la marine? Et s’il yavoit quelque
:chofe , les feus pontoient encore s’éa

çendre au-délà. L’univers cit donc

fans limites, fans, bornes, fans fin;
,8; dans quelque lieu que l’on un.
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nous environne également de touts
cotés.» Suppofons que l’univers ait des

bornes , 8c que quelqu’un ,parvenu
à ces bornes , tire une flube, je de-
mande ce qu’elle deviendra P Cette
îleche tîréefeontre les homes de l’u-

nivers , mina-belle la route où on
l’auraa dirigée , où le trouvera-t-elle

arrêtée tout-à-coup par les bornes de

l’univers? il faut que vous choifif-
liez l’un ou l’autre de ces deux par-

tis, &Lqueilque fait celui que vous
preniez , il cil également contre vous,
8c vous force même de convenir
qu’il y a une étendue fans bornes:
car cette fleche fera arrêtée tout-à-
coup par les bornes de l’univers , ou

elle païen outre; «85 dans ces deux
cas ce ne (ont point là les limites de ’
l’univers; car ce. qui fait obftacle ,
ne peut être la fin , la derniere borne
de l’univers; 8: en fuivant ce rai-l



                                                                     

. [ 43 J(brillement, dans quelque lieu que
vous foyez placé , je pourrai tou-
jours vous demander la deüinée de
cette imine. Convenez donc que l’u-
nivm n’a point delimites , 8: qu’il
s’étend de mutes parts à l’infini.

D’ailleurs, ü l’efpace étoit limité

de tous côtés , les premiers éléments

des corps, chêmant à l’aâion de leur .

palissant , faniemdepuis Iong-temps
parvenus aux extrémités de l’uni-

vers. il n’y auroit plus aucune pro-
duâion; le ciel, le (dei! (laieroient
daïons, .8: tout? la matîere’ acier;
menoitqu’nm III“: “de 8c com:-

pnâe, qui dolais datant: inia
ais ferait entrepas dans-îles lieux,
oùelle féyfemoit dirigéepax [on
poids. Mais, au conuaiœwles pre.“
mien élémmts font nécéüaùrement

damna mouvement perpétuel; car
comme l’univers n’a pointée milieu;

de centre , le mouvementée la. mat--
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faire 86 éternel. - Le concours ô: la
réunion des premiers éléments for-7

ment toutes les régions de la nature , 85
vdepuisune infinité’de ûecles, la matiere

éternelle efl’toujours en mouvement 5

’ 86 toujours agilïantedans llunivers.

Cependant nous Voyons. que les
corps font limités les uns palles au-
tres. L’air renferme les Collines; les
montagnes font environnées par-l’air;

la terre forme les limites de la mer;
35C la mer à fou tour environne la
terre; il .n’y..a que l’univers ,- dont”
lïétendue infinie n’a rien quiÀl’entous.

re. , hi quipuiiïe le“ borner. Sa nature

cit telle, jque les fleuves les plus me
pidesv ne pôutroient jamais atteindre
(on. extrémité A, 7&2 que quelque chef:

min qu’ils attifent parcouru pendant
des ûecles entiers, il leur murette;
mit encore lainant à parcourir; tant
il immanfe l’efpace qui environne les
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corps; 8:“ en effet , il n’a ni bornes;

ni limites dans aucun feus.
La nature n?a pas voulu que l’u-

nivers eût des bornes. Elle a» voulu
que l’efpace environnât le corps , 8:
réciprpquement que r le corps environ:
nâtl’efpace, 8c t c’eû, de cette façon

qu’elle les rend infinis .tous deux;
û L’une de ces deux chofes étoit la
limite de lïàutre ,.que L’une fût infiq

nie 8C que“ hutte ne le fût pas , l’un

nivers nepourroit Afubûfter un feu!
moment irla..terre , la mer , le ciel,

’ le foleil; les étoiles , les animaux
86 les Dieux mêmes Ceiïeroient
d’être dans l’iniiant*,’.& mutes les

parties de la matiete n’étant plus liées

ni afujettie’s à aucun ailèmblage , fe-

roient comme englouties dans l’efpace
infini du -vuidé , 86 s’anéàntiroient;

ou plutôt la matiere tneefe feroit ja-
mais réunie ,8: rien n’eût été produit.

Encfïet, tqute la .matiere étant rée
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pantine dansbun efpace infinie , elle
n’auroit jamais pu fe réunir. Car ce
n’eR point par intelligence , ni Je con-

cert, que les paniers principes (a
font réunis , qu’ils ont (brimé , dirigé ,

établi leur ordre , leur liaifon , leur
mouvement; mais la matiere’nécef-

fairemem: toujours en aâion , tou-
jours en mouvement, s’étant rencon-

trée, heurtée 8c de mille m4
niares différentes, a éprouvé toutes
fortes d’unions ,, dejformes ,tde com-a
binaifons , 8c “après. avoir eûhyé

toutes les formes 8c namfommin .
ons  imaginables, elle fait à la fin,
arrêtée 112’me à teilles que
nom v0ynns , qu’en: conferve «la.»

puis nombre de: ficela. En e331 ,Ïdè:

que toute la malfe à: humine fa
fut à: Mofée-mæ finis. con-
venablement , il fallut bien que le:
fleuvss pal-taïaut en tribut lieuts eau:
abondantes àla mer; quels fenil
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du foleil , en échauffant le fein de
la terre, lui liment renouveller (es
produâiOns; que tous les animant
fe reproduiflfïent, fe confervalfent ,
85 que les aîtres du ciel fuiviil’em leur

cours.
Ces choies n’arriveroient pas , s’il-

n’y avoit une matiere commune à
tous le; corps: matiere qui répare
leurs pertes ioumalierès , 8c empêche

leur dilïolution totale. Et demême que
les animaux périmant , s’ils manquent

de l’aliment qui leur convient; de
même auHi toute la nature périroit,
li une matiere abondante ne travail-
loit continuellement à réparer (es
pertes Sc (es diffolutions. Sam cette -
matiere aucune force extérieure ne fe- l
toit airez maillante pour préferver tous
les êtres dela deflruâionëcde lament;

car le choc fréquent des corps les
uns ceintre les autres, retarde leur
accroilîçment ô: leur développant,
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8c ce n’efl que par la fur abondance
de matiere que les êtres fe. réparent
fer confervent. Si cette “matiere man-
que , les corps fe décompofent , leurs
principes fe défuniifent , 8C libres
alors de tout affemblage , ils -fe ré- n

t unifient à la maire commune de toute
la mariera : îil faut auûi- que les
:élémens , qui fervent à la produc-
tion 86 au développement, [oient “in-

-finiment abondants pour fuppléer à

Iant de pertes 8l de diffolutions; 86
leur puiffance doit être. infinie pour
fournir à .tant d’aâionslôc de direc-

-tions’ différentes. ’
Il ne peut. y avoir de centre , de

milieu dans l’univers, .puifque le
:vuide 8c le lieu font infinis 8c quand
zilny-en auroit un , aucun corps ne
pouroit s’y fixer, parce qu’un efpace

-.vuide ne peut r faire “obftacles au
’mouvement , 8c qu’il ne peut y avôir

dans aucun.endroit- de. l’univers un
4 point
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un point ou les corps étant parvenus;
perdent leur pefanteur 8C s’arrêtent:

le vuide ne peut faire obltacle, re-
nfler , ni arrêter le mouvement d’un

corps dans quelque lieu que la na-
ture le dirige ; c’eü donc en vain
qu’on prétend queles corps tendent
au centre de l’univers par leur na-’

turc. Ceux même qui foutiennent
cette opinion , conviennent qu’ils
n’ont pas tous cette tendance; qu’il

. n’y a que la’ terre , l’eau de la mer,

des neuves , des fontaines, 86 géné-

ralement tous les corps qui but com-
pofés de la matiere de la terre, qui
ont cette propriété. Ils difent au con-
traire que l’air , le feu s’éloignent du

centre , 8: que c’ell la chaleur qui s’é-

leve du fein de laterre qui forme dans
les airs les tempêtes effrayantes , qui
entretientle foleil 85 rend fes feux plus
éclatants. Laterre,àfon tour , fourq
nit à tout ce qu’elle produit la mao,

T onze I. C
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tiere prqpre à fa confervation: km
les fecours de cette mere commune ,
les arbres, les fruits, les nems , les
feuillages ne pourroient croître ni fe
développer. S’il n’y avoit pas une ma-

- tiere abondante qui réparât continuel.
lement les pertes, que font’les corps,
toute la vaile étendue de l’univers
difparoîtroit dans un billant; toutes
fes parties (e perdroient bientôt dans
les plaines infinies de l’efpace; tous
les êtres feroient détruits. Les cieux,
où fe forment la foudre 8c les éclairs,
la terre à: tout ce qu’elle contient,
tous les corps enfin , mêlés 8: con.
fondus enfemble dans ce bouleverfeo
ment univerfel , fe perdroient dans
l’hamnfe étendue du v-uide. Tom.

tes les produâions, toutes les mer-
veilles de la nature difparoîtroient
dans un feul moment ; l’univers ne
feroit plus qu’un velte défert où il
n’y. auroit que; les élémens des corps
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qui feroient flottants ô: épars fur toute
la furface du vuide.

Quelle que fait la nature de. la
compolition des corps , dès-quîelle
n’eû plus retenue par aucun lien ë
la porte cil ouverte à la deflruélion
de tôus les êtres, 8c la totalité de la
matiere y fera bientôt entraînée.

Si vous lifez cet Ouvrage avec at-’

tendon , mon .cher Memnius , vous
œncevrez aifément touèce qu’il con-

tient; vous poutsez , malgré l’obfcu-
rité de ces marieras; pénétrer“ juil

qu’aux myfleres les plus cachés de la
nature; car l’intelligence d’une chofe

queue facilement à celle d’une autre;

Fuduprmiorlmw
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l L 1 B R E
mais LÜCJÆJECÆo «-

jH-F-WM-y’
LIVRE DEUXIEME. ”

I L en doux, lorfqu’on eft en fûreté

fur le rivage , de Voir la mer agitée par
la tempête , exercer fa fureur fur deà
malheureux; ce n’eû pas que l’infor-ï

tune d’autrui donne du plaiür, mais
c’eft qu’il cit toujours doux de n’être

que le témoin des malheurs qu’on
ne partage pas, Il n’eû pas moins
doux de n’être que le Speâateur d’un

combattecrqel 8l (anglant que ferlivrem
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deux antées; rangées e]n bataille“; mais

il n’eft rien de plus doux 8l deçlus
fatisfaifant que d’être admis 8c d’ha-

biter dans le temple de la flagelle;
d’où comme d’une montagne élevée

qui. commande à une veule plaine l,“

on peut voir les mortels errants de
toutes parts fur la ifurface de la terre.
C’eû du haut de fon temple qu’on

les voit mener une vie inquiete 8c
incertaine, fe difputer fans celle les
avantages de l’efprit ou les préroga-

tives de la noblefïe , palier les jours”
8C les nuits dans l’efclavage du tra-
vail pour allouvir leur avarice ou fa- i
tisIàire leur ambition. l

Malheureux mortels, efprits aveu-
gles 6: .infenfés, quelle cf: votre er-
reur P Pourquoi pelliez - vous une
vie dont le terme cit fi court dans
les chagrins 86 les inquiétudes? SuivezÏ

la nature qui n’afpire qu’à vous ren-

dre heureux 8c qui vous dit que pour A
C iij



                                                                     

. [14 1l’être , il faut que le corps jouiffe d’une

parfàte famé, que l’efprit partàge

les plaifirs des feus 8c qu’il faut ban-

nir la crainte 8.: les foucis.
Les befoinà’ que la nature nous

donne font bornés , les moyens de
notre confervation font faciles , on
peut aifement fatisfaire fes deürs ,
quand on fait les moderer. Si de
fuperbes &atues d’or ne foutiennent
pas les flambeaux qui écîairfnt les
fêtes de la nuit , fi l’or 8c l’argent

i n’éclàtent pas de toutes parts dans les

appartements; fi les lamhris dorés,
â les Balais: magnifiques ne réteno
titrent point du bruit de concerts har-
monieux; le défaut de cette opulenc;
peut fe compenfer par des biens 8C
des commodités plus durables. On
peut fur les tapis naturels de L’herbe
tendre , à la &aîcheur d’un ruiliez“:

qui arrofe la verdure d’une prairie,
Ï Si fous les feuillages épais de quel.
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que; arbres touffus ,l goûter les plus
douxplaiürs de la vie , fur-tout dans
la faif0n riante, [où Je printemps. fait
admirer le mélange agréable des fleurs

8c de la verdure. Les maladies, la fie.
me ne refpeûent pas plus le riche
couvert d’or 8: de pourpre, qui vit
dans un Palais fu’perbe, que le pau-
Vre vêtu d’un habit fimple 86 grofl
fier qui vit dans une chamiere.

l e vais maintenant , mon cher Memv
nius ,l vous entretenir de la punîm-
çe produârice de la matiere, de la
vie. 86. de la, mon; de la manie-
re dont fe forment les êtres 8c dont
ils [e décqmpofent, de la force qui
s’exerce fur- la matiere premiere 8c
quivla contraintzdÏagir de telle ou
telle façon, du ’ principe du mouve,

ment-éternel. de la müere, de (es
direâions en tout fens dans la vaûe
étendue de l’efpace. Prêtez une oreille

4 . C iv
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attentive à mes difcours. Les éIéJ
iments des corps ne formeni pas une
ImaiTe tout-à-fait compaâe , puifque
rnous voyons fehiiblement la perte que
“font les corps , 8c que toutesles chofes
fe détruifent en vieillifïant 8: difparoif-
fent aux yeux. Mais la quantité de m’ai

tiere premiere , refie toujours la mê-
me; un corps qui fe décompofe four-
nit des éléments qui fervent à la
compofition d’un autre corps; fi un
être fe détruit infenîiblement , un
autre s’augmente de fes débris; la
matiere ne ceffe jamais d’exercer fon
aé’cion 8c fa puifïance. De cette ma;

niere la jeuneffe du monde dt êter-’

nelle 86 les êtres ne font que le re-
nouveller fucceïïîvement. Tout fe baï-
lance dans l’univefs , la profpériïé d’un

Empire annonce la décadence d’un

autre , les feenes- du monde varient
en très-peu dentemps,» 8c les être:
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vivants ne font que fe prêter fucc’efl
ûvement le üambeadee la vie. ’

C’eft une erreur de croire que la“
matiere premiere puiffe celï’er un inf-
ant-d’être feins mouvement , 8c que

de cette inaâion, il fe forme de nou-
veaux mouvemens; car les élémens ’

de la matiere ne parcourent l’efpace
que parce qu’ilst font déterminés ou

par leur propre péfanteur , ou par le“
choc de quelqu’un .d’entr’eux. Des

élémens , qui tombent d’en haut avec.

impétuoûté , en rencontrent d’autres

fur leur [mirage , ils fe heurtent 8C“
font obligés de fe réüéchir lde. difféæ

rens. côtés ;- ce qui ne doit paroî-
tte étonnant , ’puifque les élémensde

la matiere-font doués d’une dureté.

abfolue , 8e que l’efpace étant vuide;

il: n’ont rien qui leur faiîè obflacle
d’aucun côté. Mais afin’que vous con;

I ’ceviez encore plus clairement com-’

[mentrl’aâion 8l le mouvement de la.

C v
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matîere (ont éternels , rappeÏIezévous

que [amande n’a point de centre où
la matiere puiiTe s’arrêter & fe fixer.
L’efpace et! vuide , il n’a ni homes

ni limites, il s’étend à l’infini dans

tous les feus ; c’eû ce que je vous ai

démontré ci-devant par des taffons
daims 8: folides;

Les élémens des corps ne connoïf4

faut donc point le repos; leur mou-
vement dans l’e’fpace eft continuel,
éternel 8c. très-varié :. les uns s’élan-

tent (ba loin après s’être rencoùtrés; n

les autres’fe touchant de En près s’uf
nitrent “Si forment , fuivam qu’ils ont

plus ou moins d’aûïnité’ ou Je liai-s

fun , des. planes, des terres ,, daïât;
à: tous les aunes carys de une nævi
me; u ’ ’ . k.

(Jeux qui (ont épis Jans le nide
8c qui kiffent entr’eux de plus grand!

intentâtes , font la matiez? de fait,
ielaîu’miergàifeieüôtdœétaüæ



                                                                     

U9]
y a en outré une infinité d’autres
élémens qui fgmterrans dans le “de

de , .Iefiïuels par leur mouvement 85
Ïa div-erütéje lgur figure n’ont jamais

ga (à réunir , .315: fervit à la formation

’auçgn coqs; psy-rem! tags les iours
uœimaga Æçzïtaie devant les yeux a

çoqiidgrez, chipai. fg page , Iorfque le
(01611 “NF Mime Chambre obfcure
par un, êtit tropæl’qn y voit une

gainée , imatiQÏÊ a 00W
29,439 d’unemtdtiwde de corps
nés-“têt; .: ils [ont touions en aûion’,

toujoummmauvexnemaxc’çûuncomn

bat perpénleL, où on ,leslvoit fe heur»

t5: , f: ioindre , puis fe (épartez; rien
nç.tçpréfente-mieux hélion de la mar
Üéï’æ’yrçmiete dans. l’efpace , f1. les w

rites chqfes sauvent kWh à l’imma-

genœ de; grandes.- z ,
.. Ces petits corps dont les rayons

«tu (ahi; nous font voirk mouve-r
13.33,9 g mouvent , f1 je ne;

C vi
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me. trompe“ , que la matiere dt douée
par “elle-même d’un mou’yrémentwca-o’

thé! 8c imperceptible à la vérité. Cri

voit tes particules ’Changer fouirent
de direâion ,’ fe polke-r. d’un côté ;ï

en être  reff6uiI’éesf;(y ëre’toùmerÇï’8c

enfin agifï’ant’dâns tonsilles “fens3n’a-d

Voir f aucune’ lairèâiéü; ’cértaînè. Cet

effet ne peut avoir lieu que; par ce que
les éle’mènsj des com-51’611: ar envié I

mêmes ’doue’s4’de ïmoüv’eni I t.’ béé  

corps“ partagent  la pûiïiâiiçe prin-Ï
apes dantrîls’fohtî compbrésîgïl’s ne;

çoiventlle rhoditemént l’aéHOn
perceptibÎeï de lœçd’ùême’s ’prinçipes:L

ils la cammuaiqgeht mïifîte à dà plié“ A

grandsa ; ’ainü [le ’mdgtVemenf*
menée Par la mafiere pfemierefC’ëfE

elle qui; leèrcommun-iquè auX’iiutfesr

corps , qui peu-à-peu’Ïe’ rendent fiu-.2

fible à nos» feus; ïcu qüoique nous
ne puifïions pas Voir la t’ait-fg qçi- agiÉ

fur .c’es petits-corps que ’h-Ïunâerèi du:

î:
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foleil nous faitlappercevoîr ,Inous ne.
pouvons douter qu’elle ne Toit.
produite par l’a&ion des premiers

principeè. I L , Il” pouvez maintenam,mon èher I
Memniusl,’ Vous former une idée de.

lanature du mouvement des premiers
corps. Lex-[que l’aurore vermeille ré-’ n

pend (es doux rayons fur la. terre , 5C.
que. les oifeaux voltigeants dans les
bôis-,1fèmplifïeln’t l’air pur 8: ferein

échut-s tendres concerts : avec qu’elle
î’îtefiè le foIeil qùi’ s’éleve dans. ce

. moment fur l’horizon ne répand-fil
pils fa amé dans tome la nature s Ce-

pendant cette chaleur, cette lumi’ere e
agréable qu’il irons ienvoye. , ne page

pas pare-lin milieu par; fou motive;
, nient efl retardé par la rencontre dé

qu’ll faut qu’elle pénètre ; les

parties de la lumiere ne le cavaient .
pas. îles-unes aprèsles’ autres; mais:
elles fe réunüTent toutesvienfemble,“
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elles fe replient“ les unes fur Iesgauvà

ces, 8c parce qu’elles trouvent des
obûacles au dehors 51ans leur-mirage,
leur mouvement eü moinsprpmpt :
au lieu que les principes de la ma-
gierei, à caufe de leur finaplïcrté in“

pénétrable , rfe meuvent librement
dans toute l’étendue du vuide ,8: ne

trouvant rien au dehors qui les arrête ,
ils arrivent toujours fans obûacle aux
lieux où ils fe. dirigeçt. Leur mobilité

doit être beaucoup plus grande que
celle des rayonsàl bien 518: i’efpaçç ’

qu’ilsparçourent dans lemême terne
beauçoup plus cogiide’rahleÆuifquîilq

ne fout retardés ni détournés?“ queb-

que cade queAceefoitvzils neconfulr:
rem pas’fur la nécefï’rte’ des choies a

ils n’entrent point dans le. détail
ce qui. fe paü’e dans la nature; leur

union 8l leur àfîèmblage ne font jab-
mais l’effet du confeil .v ni Peau-age

.. V551): .. x .;
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; Il y a des perfonnes n’étant pas

airez butinâtes , ne croient point
que la nature des premiers corps,
àns le (cœurs des Dieux, fait fut;
Mante pour établir par des moyens
imples 8: naturels ,. l’ordre des faî-
ions 8: l’a produâion réglée des mon?

fans; elles fe perfuadent que les Dieux
préüdent à tout , qu’ils dirigentvmême

les plaifus qui [ont la foune féconde
de la vie; que 6:1! par les attrait:
de l’amour qu’ils infpireat , que tous

les anima: f: perpétuent, 8c que le
genre humain fe conferve. ; elles défera:
que toutes les chofes ont été formées

de rien , par le pouvoir des Dieux.
Mais que cette opinion me parqït
dalla-de à: ’e’îoîgnéez de la. vérité!“ car

quand je ne connoîtrois pas“ la pait;
âme de la matiez: premiere , je n’o.
ferois pas moins en aŒrmer par une
faute d’autres raifons, par la C00?
amphion même de la nature,
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l’imperfeEtion de (on travail , que
l’univers ne peuttêtre l’ouvrage des:

Dieux; 8c ce que j’avance ici, fera .
développé plus loin. avec beaucoup
d’étendue.

Je reviens au mouvement. Aucun
p corps ne peut fe porter en haut par

fon proPre mouvement: la flamme
qui s’eleve dans les nues 8l. qui y red v
çoit de l’augmentation , les arbres,

les fleurs que la terre fondent dans
l’air, ne doivent point faire illufion; -
car toutes ces chofes tendent d’elles-“ »

mêmes en bas , dès qu’elles font libres.
La flamme qui s’éleve» dans l’ait ,“’ 86

qui dans un momentdévore les
les plus fuperbes, comme les plus viles
chaumières, n’en point portée dans i

les-airs’par un mouvement naturel;
elle obéit à l’imprefiion d’une force

étrangere qui la force à s’élever. C’en

ainfi que le fang jaillit de la veine ’
avec.impétuoîité, 8c cedeau poids, i

gui le prelïe.
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Voyez une poutre qu’on enfonce
dans l’eau , elle remonte avec vîteffe;

plus on la fàit entrer en avant, plus
elle s’éleve à la furfàce. Tous les
corps étant “compotés des élémens de

la matiere , en ont néceffairement les
propriétés : ce n’ett que la contrainte.

8c la force qui les éleirent ; s’ils
avoient let-liberté d’agir fuivant leur

nature , ils tendroient nécell’airementi

. en bas , 8c fi la Hamme s’éleve vers
le ciel, c’eft qu’elle y cit forcée ; car

par les qualités de [on propre poids ,
elle cf: attirée vers les parties infé-’

rieures. I .’Les feux que dans une belle nuit
d’été l’an apperçoit dans les airs , les.

exhalaifons que l’on prend pour des
étoiles 8: qui ont après eux une lone’

gué traînée de lumiere, lorfqu’ils ont

promené leurs vapeurs brillantes dans’

le ciel, en defcendent enfuite 8: fe’
précipitent fur la terre. Le foleil me,
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me , quand il cil au plus haut de f0
cours , ne répand-il pas fes feux fur
tout l’horizon? ne fait-il pas briller
fa lumlere fur toutes les campagnes?
La chaleur de cet albe tend donc vers
la terre? Ne voit-on pas aulli que le
tonnerre grondant de tous côtés, au
milieu (le l’orage 8c de la pluie , fend

l les nues avec impétuolité , 8: tombe

louvent fur la terre avec beaucoup

de fluas. ’Toutes les particules de matiere
élémentaire , en parcourant l’efpace

ô: tendant toujours là defcendre; font
contraintes par leur nature de s’écarter

infenûblement de leur route , fans dé:

tennination de tems ni de lieu ; ce l
changement imperceptible dans leur
direâion cil: la caufe de leur puif-
fance; fans cela elles fe précipite-
roient direélement dans le thide , 8:
femblables dans leur chûte à des gout-
tes de pluie ,.il n’y auroit entr’elles ni



                                                                     

, I 67 Irencontre , ni liaifon; la nature ne
pourroit rien produire. On (e trom-
peroit beaucoup , fi l’on prétendoit
que les corps les plus pefants , en fe
portant avec impétuofité 85 par une
route direâe fur les corps les plus lé-

gers , forment par leurs liaifons 8C
leurs rencontres des mouvemens
font la fource de toutes les produc-
dons. Comment cela pourroit-il fe
faire , puifque nous voyons que tout
ce qui pénetre l’air 84 l’eau , précipite

fa chùte fuivant la qualité de fa péan-

teurî car le, corps fluide de l’eau, la
nature déliée de l’air ne peuvent faire

une égale réûûance au paEage des

corps, Sc les chofes les plus légeres
[ont obligées de céder aux plus pé-
fantes. Mais il n’en cit pas de même
dans l’efpace du vuide : aucune raifort

de tems nide lieu , aucun obitacle ne
peut empêcher le mouvement d’un
corps , 8C le détourner de direétion



                                                                     

l 63 .de fon mouvement? c’efl pourquoi
ions les-corps doivent fe mouvoir dans
le vuide avec une égale vîteffe , quoi-
que leur pefanteur foit inégale. Les
corps les plus pelants ne peuvent, en
tombant d’en-haut , rencontrer les
corps les plus légers , 8: produire par
eux-mêmes les différens mouvemens
qui [ont néceEaires pour la produc-
tion 8C le développement de tous les
êtres. Il faut donc convenir que les
.élémens de la matiere ont nécefTaireo

ment dans leur chûte un mouvement
jde déclinaifon imperceptible, qui les
éloigne d’une quantité , trèsepetite à

la vérité , de leur mouVement direâ;
car ne croyez pas que j’imagine de

nouveaux mouvemens obliques qui
..re’pugneroient à la vérité. Il efl: facile

.d’appercevoir , 8c nous le voyons
clairement , que les corps graves ne
peuvent par eux-mêmes , dans leur
,defcente , fe détourner de leur route;



                                                                     

r 69 1 .mais qui pourroit affurer que les élé-
mens de la matière ne fe détournent  
un peu de cette premiere direction?

Enûn û tous les mouvemens ont
un enchaînement néceûàire , û toutes

les productions nouvelles fe forment
des débris des anciennes avec un “
ordre confiant; fi les élémens de
matiere , en’s’écartant de leur pre-

miere direüion , ne forment point un
nouveau principe de mouvement qui ’
s’oppofe aux décrets de la deûinée,

8: qui empêche qu’une caufe ne (oit ’

dans tous les tems fuivie d’une autre
caufe , je demande d’où vient la voà ’

louré libre dont jouiû’ent tous les ami;

mauXP’Qui nous a donné la liberté

û peu compatible avec les loix du
deüin P N’eü-ce pas elle qui détermine

un chacun fuîvànt ce qu’il lui plaît?

nous réglons nos mouvemens, nous
changeons de direaion fans y être
néCeïBiés’, ni par le tems ,. ni parle
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lieu; mais toutes les fois que nous
le voulons , 8K on ne peut douter que
la volonté qui nous en: propre , ne (oit

la caufe 8: le principe de toutes nos
ailions, 8c des mouvemens qui fe
communiquent enfuite dans tous les

membres. .Ne voit- on pas nuai-tôt que les
barrieres font ouvertes , que les che-
vaux frémiffent d’impatience de ne
pouvoirlparrir auiïi promptement que
leur ardeur 8c leur penfe’e les entraî-

. nem? nevoit-on pas auiIi, que lorf-
qu’une force étrangere nous pouffe
avec violence , elle nous contraint d’a-

Vancer contre notre intention? nous
remaniions alors au dedans de nous-
mêmes une certaine puiEance qui lui
réüfte. C’eR cette puitiànce intérieure

qui regle le mouvement de la ma-
tiere , qui le diüribue dans tous les
membres 8c dans toutes les parties
du corps; qui, lorfquei’ la matiez:
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l été contrainte de s’éloigner , la re-

met en fa place , fixe l’on agitation
8c fou mouvement. Il faut donc con-
venir que cette puiil’ance appartient
à la matiere premiere, 8c qu’il y a
dans les élémens. quelqu’autre mule

de mouvement diilinüe de mmm].
fion 81- de la pefanteur: c’eft cette
puiifance qui amis donne la faculté
d’agir librement, 8: qui et! la calife”
que l’efprît n’ef’z point imérieurement

aéceâîte’ dans fes opérations.

w D’ailleurs, la quantité de matîere
a touj’ours été la même ,- l’étendue

qu’elle occupe ne peut être ni moin-
dre , ni plus grande ; elle n’en point
hibepn’ble d’augmentation , ni de di-

minution : le mouvement qu’elle a
aujonrd’hui a été le même dans tous

les tems , 8: fera encore le même
dans les âges futurs. Toutes fes’ pro-
àuéüons , toutes celles qui fe feront
àl’aveair,fe font dam le mêmeordre



                                                                     

[72]
6: fous les mêmes conditions. Les loir
de la’nature font invariables , nulle p
force n’eft capable de changer la face
de l’univers; il. n’y a point de lieu
hors du monde qui puiflè favorifer la .-
tetraite de les parties , 86 il n’y a au-

cune puillànce qui paille troubler
leur ordre 8c leur harmonie.

Il ne faut point être atonne’ que .
tous les principes étant dans un mou-
vement continuel , la malle de l’uniq
vers pareille jouir d’un repos parfait
8C que pluüeurs de les parties aient
un mouvement reglé ; car les premiers J

corps fe dérobant à nos fens par leur A
petitelTe , nous ne pouvons apperceo
.voir leur mouvement; nous voyons p
même fouvent que les corps les plus
fenûbles , s’ils font un peu éloignés de

la portée de notre vue ,, nous cachent I
leurs proPres a&ions. Voyez de loin
dans une vaille prairie des brebis atti-
rées par la fraîcheur de l’herbe tendre

. .85.
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de parla douce rofée du matin, elles

vont , viennent , reviennent pour
chercher la nourriture quirleur con-
vient. Les jeunes agneaux folâtrant
fur la verdure , y font mille bonds 85
mille fauts. Leur mouVement ce-’
pendant n’elt pas (enfible à une cers“

taine diftancen, tout le troupeau pa-
roît être en repos 8’: comme arrêté

dans le même endroit’; on ne dif-
ïtingue bien nettement que la verdure
8e la blancheur.du bétail qui forme
tomme un Voile blanc fur lac prairie.
’V-ojrez cette armée“ marchant en ordre

de bataille, ces efcadronà poudreux
traverfant les campagnes d’un pas ra-
’1Sideï: l’éclat des arrhes brille detouu

te’s parts,“ la«terre frémît fousleslpieds

«le; cbévaük’, les cris des foldats ré-

’p’été“è par les échos des montagnes

’voîünesl 3 retentiffent’ jufqu’aux Cieux;

Î cependant du fommet idehquelques
embntagnes éloignées ,“on drainoit que

Tome Le ’ v i “ «1D.
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ces feux 86 cette fplendeur fortent du
fein de la terre 8: que toute l’armée

cit dans un parfait repos.
D’après tout ce que jevous ai dit,

vous ne devez point ignorer à préfent
quelle cit la nature des éléments des
corps ; folides, éternels , impénétra-
bles , ils ne diffèrent l’un de l’autre que

par leur forme 8c leur figure , 8c quoi-
qu’il y ait un“très-grandnombre, d’élé-

ments fet’nblables , les mêmes corps
n’en (ont point compofés pour l’ordi-

naire ; cela ne doit pas paroître éton-

nant, car la matiere eû f1 abondante
que les élémens des corps font fans
limites 8c fans nombre , 8c par confé-

-quent ils ne doivent pas tous avoir
la même forme, ni la même ügure.

Conüdérez. les hommes, les ani-

maux , tant-domeftiques que fauva-
.ges , les oifeaux , les poilions , les ar-
Lbres, enfin tout ce qui vit 8C. Vegete ;
.parcOurez le bord des rivieres, des fon-
taines ,l des lacs, allei dans les forêts ,
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dans les bois , dans les:l plaines , vous i
trouverez conî’tamment une différence

de forme 8c de figure dans chaque gen-
re , dans chaque efpece d’animaux.

Si tous les animaux fe reEembloient;
comment les meres pourroient-belles
teconnoître leurs petits P comment les
petits pourroient-pils reconnoître leur

mere? mais ne voyons-nous pas que
tous les animaux fe reconnoiffent en-
tre eux 8c ne fe’ meprennent prefquc
janiais.

Souvent lorfque les autels font en-j
core fumants du fang d’un jeune che-
vreau , fa mere affligée qui ne le voit
plus, le cherche avectinquiétude dans

les bocages ; elle jette par-tout des
regards languitïants pour découvrir le
petit qui vient de lui être ravi; elle
s’arrête incertaine de fa route, en n’ap-

pant la terrade (es pieds , elle remplit “
les bois de fes cris plaintifs; accablée
par fa douleur , elle revient fouventi

D ij
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fur (es pas 86 retourne]à l’étable pour

le chercher; ni les tendres bourgeons
des faules , ni les herbes fraîches, ni
les rivages deu’ris des ruifI’eaux ne

peuvent lui donner du plaifrr , ni lar
détourner de fon inquiétude. Indifï-
férente à tout , le jeune bétail qu’elle

voit dans la prairie ne [auroit faire di-
verfion à fa douleur; elle ne veut,
ne cherche que le petit qu’elle aime ,
qu’elle connoît 8c qu’elle préfère à

tout. Les tendres chevreaux , les
jeunes agneaux, attirés par le bêle-
ment de leurs meres ne fe mepren-
nent jamais; guidé par la voix de la
nature , chaque’petit dans le plus nom-

ibreux troupeau reconnoît fa mère 85

va chercher les mamelles qui le muré,
riflent,

Toutes les plantes d’une même
efpece fe reflemblent à les confide’rer

en général ; mais (il on les examine
en particulier, quelle différence ne reg
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marque-bon pas entre elles? Voyez
les différents coquillages que la mer
apperte fur fes bords , quelle ücheKe
de couleur, quelle variété de delfein!
On ne peut donc douter que les pre-
miers corps élémentaires n’ayant point

été créés , ni produits , exiüants par

leur pr0pre nature , ne [oient effentiel-
lement diiI’emblables entre eux. i

C’el’r par cette différence de forme

8c de figure des éléments qu’on ex-

plique, pourquoi la foudre qui fait“
quelquefois tant de ravages , pénetre
dans des lieux où le feu des marier-es
teneftres ne [auroit pénétrer; c’eft,
qu’elle cit d’un matiere plus aétive ,

plus déliée que celle du feu ora,
dinaire. Il (en eft de même de la lue
miere qui paire au travers de cer-
tains corps que l’eau ne peut pénétrer.

Le vin coule avec facilité au trap
vers des mailles d’un linge l’huile

les traverfe avec lenteur , parce que.

D iij ’
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les parties de matiere dom eft corn-
pofé ce dernier corps , font plus
liées , plus engrainées les unes dans

’ les autres. Le lait, le miel, n’affec-

tent agréablement le goût que parce
qu’ils font formés d’éléments d’une

matiere ronde 8: polie, dont le frot-
tement procure des fenfations déli-
cates; l’abfynthe , la centaurée , au
contraire ne déchirent violemment le
palais que parce “qu’elles font com-
pofées d’une matiere anguleufe 8c fer-

rée , .qui en pénétrant les parties du

corps , n’excitent que des fenfations
défagréables. ’

Toutes les chofes enfin qui flattent
nos fens , toutes celles qui les blef-
fent font certainement compofées de
principes, d’une forme 85 d’une figu-

re différentes. Ce ne font pas les mê-
mes éléments qui forment le bruit

“écorchant d’une fcie Sc la douce mé-

lodie d’une harpe harmonieufe,’dont
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une main délicate 8c favante fait tiè
ter des fous tendres 86 touchants. L’o-
deur infefte qui émane des cadavres ,
n’elt point fans doute compofée des
mêmes éléments qui forment le failli-an

de Cilicie dont on fait ufage fur
les théâtres , 8e les doux parfums de
l’Arabie qu’on brûle fur les autels

des Dieux; les couleurs tendres qui
plaifent à. la vue n’ont pas ailai les
mêmes principes que celles qui l’af-
feâent d’une maniere- défâgréable.

- Il exille d’autres principes qui tien-

nent comme le milieu entre ceux dont
je viens de parler. - Ils ne (ont ni tour
à-fàit polis, ni tout-à-fait anguleux;
leur furface ou plutôt leur extrêmià
té cil terminée par de petites pointes
tant [oit peu éminentes , de forte
que ’ ces corps chatouillent plutôt,
les feus qu’ils ne les blefl’ent. E114

fin le froid 8L le chaud qui fe font
fend: différemment fur. nos feus;

D iv
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nous font voir claireilnent qu’ils (ont

r compofés d’éléments différents ; car le

touche: , j’en jurerois par les Dieux ,
ne peut être qu’une imprefïion d’un

corps fur un autre, fait intérieure ,»

foit extérieure. . z . . .
Les corps durs ne, le (ont que

parce qu’ils font compofés d’éléments

très-ferrés , 8c repliés les uns fur

les autres; tels [ont le diamant
raille, aux coups du marteau , les
pierres , le fer , l’aimin qui gémit fous

la pefanteur des portes qu’il fondent:
les corps liquides au Contraire ne P611“.

Yen: être compofés-que d’une ma-L

tierellille, ronde, polie, peu ferrée.
dans l’aEemblage de (es parties; tou-

tes les chofes. enfin qui fe diflipent
dans l’inflant comme le feu , la fue
mée , la neige , le brouillard , doivent
être formées d’une matiere moins po-
lie , moins’ronde 9 86 d’une tiû’ure lâ«.

che , elles ne font pas compofées d’élét.
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ments tortueux , mais de petites poin-
tes aigues avec lefquelles elles agiffent
fur les corps 8c pénètrent même les

pierres 86 les rochers.
Certains’cOrps peuvent être amers

quoique fluides , comme l’eau de ’l’o- .

céan, il fuilit pour cela qu’ils (oient

terminés par de petites pointes pour
exciter une fenfation vive , 86 qu’en

f même-temps , ils foient ronds, pour“
pouvoir couler avec facilité: on peut:
fe convaincre aifément que des prin-
cipes ronds 8c anguleux peuvent fe.
mélanger enfemble; voyez l’eau fadée

de la mer, en le philtrant au travers
des veines de la. terre , elle perd fou
acrete’ 8c (on amèrtume; elle forme
en dépofant les. fels l’eau douce 85

tranquille des puits - 8C des étangs.
Dans fon pallàge (es particules ame-
res 8c anguleufes s’accrochent» aux
terres 8c s’y arrêtent.

- Les éléments des corps ne peuvent

D V.
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pas varier leur figure à l’infini. Si“
cela étoit , il y auroit de ces éléments

qui auroient une grandeur infinie ,
mais une chofe aufli petite qu’un éléé

ment, ne peut fe diverüfier de tant
de manieres différentes.

Si” les chofes nouvelles étoient plus

parfaites, plus achevées que les an-
ciennes, il y a long-temps que les
riches habillements des Babyloniens,
que la pourpre fuperbe de Mélybée,
formée des précieufes coquilles de la

TheEalie , que le paon remarquable
par l’éclat des couleurs de fa queue
qu’il déploye avec tant de Fierté , au-

roient, été effacés par des produélions

beaucoup plus riches L’odeur agréa-

ble de la myrrhe , la douce faveur du.
miel ne feroiént plus en ufage ;. le
chant harmonieux du cygne , les
beaux vers d’Apollon , les fons mélo-

dieux de fa’ lyre n’auroient pour nous

aujourd’hui aucun agrément; on au:
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rb’iï Nia-naître fans celle de nouvelles

phôddétions plus achevées, plus par,

faites que les anciennes; qui les and
roient fait oublier. Mais la nature né
fuit point cette marche 5 chaque che,

l fe eü renfermée dans des bornes prefe

urites; les êtres font limités dans leur

grandeur , dans leur petiteffe, 8c cette
jùüe proportion dépend elle-même des

limites qu’ont les premiers éléments

Flans leurs figures.
» Il s’enfuit de ce que je viens-
yousî dire que les corps élémentaires

qui font , parleur nature , limités
dans leurs formes 8c leurs figures , font
infinis en nombre; En effet, puifque
la différence des figures dl limitée , il
faut néceiïairement que les éléments

qui“ ont des figures fenihlables , foient
infinis en nombre; fans cela la fomme
des éléments feroit limitée , ce qui eû

impoüible , comme je vous J’ai dit
hL-devannïles petitsœorps de la ma.

D vi
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tiere première parcourent Îdepuis 1’64“

ternité desiuecles. lesiabîmes.
de lÎefpace , en continuant dans tous
les fans le chOc de leur impullion
différente; car quoique “la-nature p34“

mille être moins fécondefdans. cet-î
tains climats , cette üérilite’ le trouve

balancée dans d’autres.régipns. De;

animaux qui ,femblent être üérile;
dans certains pays , produifent ahou-L
damment dans d’autres. Les éléphants;

par exemple , li rares dansînos .Icli-
mats , font en li grande. quantité dans
les Indes ,4 qu’ils forment. par leur
nombre comme un rempart d’ivoire
que rien ne peut. forcer. Mais quand
je. vous accorderois qu’il n’y. a! fur

mute la terreliqu’une feule efpece.
d’animaux , il faudroit encore, qu;
vous: convinfliez, que , fans-1e fecouré

d’une: matière éternelle. infinng
çlle ne pourroit avoir été :produitci;
.89 f: elle l’eût été , -.elle. n’aimait.

l
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lepper.- ’ «
Promenez pour un moment vos tee

gards fur ce vafle univers , 8: jugez
ce que produiroitune matiere dont les
éléments feroient limités : de quel

’ a point du ciel partiroient ces éléments?

où fixeroient-“Fils leur courfe Î ququ

le feroit la caufe de leurmouvement?
Comment dans un efpace infini, des
éléments qui ne le feroient pas pour
le nombre,“ pourroient-pils fe réunit!

8L former les corps que nous apperce-

vous? Il me femble , fi je ne me
trompe ,A que leur affemblage feroit
impoŒble.;leur mouvement dans l’ef-
pace feroit l’image d’un naufrage , ou

l’on verroit. flotter pèle-“mêle , parmi

les ondes irritées, des corps morts ,»
des mâts, des antennes , des rames;
trilles débris d’un élément perfide ,.

dont. les hommes devroient redouter
la fureur , 86 auquel ils ne devroient
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jamais fe confier, lors mêmeQu’il les

attire par un calme perfide 8c trom-.
peut. De même ü l’on admet une fois

que les corps élémentaires font limités

pour le nombre , leurs’mouvements
différents les porteront de toutes parts
dans l’immeniite’, du vuigie ; ils feront

poullés indifféremem’de côtés: d’aus -

me; jamais ils ne pourront fe réunirâ
8: quand même ils le pourroient , leur:
allemblages fautoient-point de [alidiç
.té; ils ne pourroientini croître ,ni fe
développer par le défaut de cette ima-

tierePreniiere. “ ’ a
. L’expérience nous fait donc con-e
noître (line les corps élémentaires font

infinis en nombre , puifque nous;vo-
yens fenûblement la produâion 8c le
développement des êtres/qui s’augq

mentent &fe (perfeâionnent par le
moyen de cette matiere premiere;
leur nombre infini fait la richeîïe de l
la nature , il .la’renquvelle (ans celle;
les mouvements qui tendent à la dei-g
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truâion d’un être , fo]nt balancés par

d’autres mouvements qui tendent à (a,

converfation; en tout temps les élé-
ments fe font une guerre continuelle
avec des forces égales; la vie 8c la
mort fe fuccedent tour-à-tour ; l’en-e
fant qui naît 8C qui va jouir de la lu-
miere du jour, annonce qu’un être
.vient de périr , 85 il n’eft point d’inf-

tant dans l’année ou les cris des enfants

naifïants , ne foient mêlés aux larmes

quefont répandre les mOurants. Il cf!

conflamment vrai que de tentes les
productions de la nature, il n’en cit
aucune qui foit compofée d’une feula

efpece de principes. Tous les êtres
font formés du mélange de toutes
fortes d’éléments , 8c plus un corps a

de puiffance 8c de force , plus il con-g i
tient un grand nombre de principes
variés. La terre renferme en foi une.
multitude de premiers corps , elle
forme l’eau des fqntaines qui farmem:
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à leur tour l’eau des fleuves qui fe clé-A

chargeant dans la mer , l’augmentent
8c la renouvellent. Elle contient aufli
des femences de feu ,, puifque nous
voyons la terre embrafée dans plu-
lieurs endroits , 8c que le mont-Etna
eft célebre par l’impétuofité de (es

flammes. Elle contient encore la ma-
tiere qui fer: à la produé’tion 8c au’

développement des graines, des arbres,
des fruits de tout efpece , dont l’hom-

me 8c les animaux font leur nourri-
ture; c’efl pourquoi on l’appelle la
grande mere des Dieux , des hommes

8c des animaux. aLes anciens Poëtes Grecs qui l’ont
célébrée dans leurs ouvrages , l’ont

repréfe’nte’edans un char tiré par deux

4 lions; ils difentnqu’èlle efl fufpendue’

dans les airs, 8c que la terre ne peut
fe repofer fur la terre; ils attelent des

animaux féroces à (on char , pour
faire voir que les efprits-les plus in?
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dociles peuvent être domptés 8l ci-
vilité; par une bonne éducation; ils
environnent fa. tête d’une couronne
murale , pour faire voir qu’elle cit le
folide appui des villes. C’eft en la.
repréfentant aihfi, V qu’ils font par-

venusà la faire révérer des nations

avec une terreur religieufe. Divers
peuples qui lui font des factifices ,
lui ont donné le nom d’Idéenne. Ils
ont voulu qu’elle fût accompagnée de]

troupes Phrygiennes. , parce qu’ils
’ croient que l’invention des bleds a.

été trouvée “en Phrygie. Ils mettent-

à fa fuite des eunuques , pour faire“
connoître que quiconque manque de.
refpeé’t à la mere des Dieux, ou qui

cil ingrat envers ceux dont il areçu le
jour, cil indigne de fe voir renaître
dans une nombreufe poftérite’. Ils.
font entendre le bruit des petits tam«
bours qu’ils battent avec leurs mains ;.

le bruit des timbales, le [on enroué-



                                                                     

. [ 99“ Ildes cornets, l’accord de leurs flûtes-
montées fur un ton phrygien aÉmis

ment leur courage , excitent leur ar-
deur; ils portent tous des dards à la
main , pour exprimer leurs tranfports,
a! afin d’effrayer les ingrats 8: les
impies par la crainte 8c le refpeét de
la Déclic. Sa ftatue fait à .peine fon-

entrée dans les villes , que toute
muette qu’elle eft , elle fait le bien
des mortels. Ils fement d’argent Sc de

cuivre les lieux de fou paiTage; ils
lui font des oâ’randes abondantes ; ils “

parâtment l’air d’une fi grande quan-

tité de rofes 8c de toutes fortes de
fleurs, qu’elles forment un ombrage-
fur cette Divinité 8c fur ceux qui l’ac--

compagnent. Alors on voit paroître
une troupe de gens armés que les Grecs.

nomment Curetes de Phrygie , ils font
un bruit femblable à celui de chaî-
nes qu’on remueroit; leur combat le
fait en cadence 8c [a termine par le



                                                                     

w [ 91 ]plaifir de répandre un peu de fang;
ils branlent les terribles crêtes qu’ils
portent fur leurs têtes par refpeâ pour
cette Déclic; repréfentants ainfi ces
Corybantes de Crete , qui autrefois,
à ce qu’on dit , déroberent avec tant

de foin Jupiter à la colere de fon pare.
De jeunes enfants daufoient en ca-
dence autour du petit Dieu , 8c par»
leurs coups redoublés fur des baffais
d’airain , ils étouffoient les cris du

jeune enfant , 86 déroboient ainfi le
fils de Saturne à fa fureur, en épar.
gnant à fa mere une douleur éternelle.

Par ces gens armés au tour de la
DéeIIe , on a prétendu qu’elle enfei-

gnoit aux hommes que la terre étant
leur patrie , ils la devoient défendre
par les armes , par leur courage , 8C
qu’ils “devoient être l’honneur, l’ap-

pui 8c le foutien de leur famille. Mais
toutes ces chofes, quoiqu’ingénieufe-

ment imaginées, font combattues par

) 1
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la raifon; car les Dieux font , par leur
nature , immortels, ils jouiKent d’une
tranquillité parfaite, ils ne s’inquiet-

tent pas ne ce qui nous intérelle ; ils
ne craignent ni la douleur ni le dan-
ger; ils (ont fatisfaits de leur propres
biens; ils n’exigent ni nos prieres , ni
nos hommages ; nos bonnes aâions
ne fauroient les Hatter, 86 nos fautes
ne peuvent ni les irriter, ni attirer
leur vengeance.

On voit fouvent des animaux d’ef-
peces différentes ,- comme la brebis , le

cheval , le bœuf, fe nourrir tous en:
femble de l’herbe du même pré , relï

pirer le même air, étancher leur foif
au bord du même mureau , 8c néan-
moins conferver la nature de leur ef-
pece 8c les habitudes qui leur font pro-
pres; tant il y a de parties élémen-
taires différentes dans chaque forte
d’herbe , 85 dans les eaux d’un même

milieu; c’en cette diverûté qui cit
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la bale de la différence des parties dans

chaque animal; les os, le fang, les.
veines, les nerfs 8C mutes les autres
parties du corps n’ont rien qui fe tell
femblex, parce que les éléments dont
chacune de. ces parties eü compofée,
font très-différents par leur forme 85
leur’figure. En parcourant ainfi tous
les êtres de la nature , l’on trouvera
que chacun renferme dans fan af.
femblage des éléments de matiere dit:

férente. .Les principes néanmoins ne peuvent
s’allier de toutes fortes de manieres :
fans cela les monüres feroient com-r

muas dans la nature; on y verroit
des corps humains qui feroient demi-
hommes 8c demi-bêtes; un tronçon
d’arbre feroit enté fur un corps vivant;

les animaux terreüres produiroient
avec ceux de la mer ; enfin les Chi-
meres qui vomiffent des torrents de
feu 8c de fumée de leur gueule en-,
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üammée, dévoreroient toutes les pro-’

ductions de la terre; mais on ne voit
rien de femblable , parce que la na-
ture produit toutes les çhofçs de prin-
cipes certains , qu’elles croilïent 8C fe

développent avec ordre ,“ Sc qu’une

caufe confiante regle tous les phéno-
menes de l’univers.

Je palie maintenant à d’autres mé-

ditations fur la nature des premiers
corps. Ne croyez pas, mon cher Mem-
nius , que les corps qui vous éblôuif-

fent par leur blancheur , 86 ceux qui
vous frappent par leur noirceur, foient
compofés de particules élémentaires

blanches ou noires , ni qu’aucun corps,

quelle que foit la couleur, foit compofé
d’élémens de couleur femblable ; la ma-

rtiere premiere n’a aucune couleur , fait v-

femblable , fait différente de celle des
corps , 8C l’on fe trompe certaine-

ment , f1 l’on croit que l’efprit ne peut

fe former l’idée des corps fans leur
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couleur; car les aveugles nés , qui
n’ont jamais connu la lumiere du fo-
leil, s’aKurent néanmoins dès leur

jumelle par l’ufage du toucher, de
l’exif’cence 8: de la forme des corps ,

quoiqu’ils n’aient aucune idée de leur

couleur. En effet , fi l’on touche quel-
que corps dans l’obfcurité , on en
recoit la fenfation. funs que fa cou-
leur (oit fenfible. Une preuve encore
que la couleur n’appartient point aux
corps, ce font les diiférents change-

( ments qu’elle éprouve. La couleur
d’un corps s’affoiblit , s’altère, prend

différentes nuances ; ce qui ne fau-
,roit convenir aux éléments de la ma-
intiere premiere ; car il cil nécefïaire que

dans tout corps qui fe détruit, il y
Lfait quelque partie qui foit fixe 8:: im-
muable; fi cela n’étoit pas , toute la

,nature tomberoit bientôt dans le
.néant; car tout corps qui fort des li-
gnites de fenêtre 1périt , perd fou ef-

(L..



                                                                     

t 96 ]
fence 8: fes propriétés. N’attribuez

donc pas aux principes des corps une
propriété qui ne fauroit leur apparte-
“nir, ’85 qui feroit la caufe de la def-g

truition univerfelle de tous lès êtres.
Quoique les éléments des corps ne

(oient pas colorés, ils produifent ce-
pendant toutes les couleurs par la di-
verflt’é a; la difpofîtion de leur,diEé-

rente agate; aufîî leur mélange , leur

limon , leur fituation ,I l’ordre , la di-

rection de leur mouvement font fort
importants, pour expliquer avec fa.
cilité pourquoi certains corps qui
étoient noirs un peu auparavant , pa-
roilïent dans un inûant blancs com-
me l’albâtre; c’efl ainfi que la mer
étant agitée par des vents impétueux’,

change fes ondesbleues en une écume

très-JPlanche. I
Si les eaux de la mer n’étaient com-

“pofées que d’éléments azurés , jamais

(es flots ne pourroient paroître blancs.

En

x
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En eEetgüeQùè’Iqùe fâçôâ’que féf’ît

le mélange d’une matiere dç’couleur

bleue, jamais me ne pgurroit paraître
mhéhâï’â’feêîüàiiies “cintrées étoieht

méæmnsïaetaüæé-rèmès èbùî
mi, Müîîüëîîéu’rë’timéè 196m r

êtrëfbfmëè 15519151 téurtiôh’ de taluüeurs

âgurës aimât-entes , ïl’faudrqit l’on

japatMmqner j;sàcoul“èur diffé-

Mëlëmms qui lés’ mêËueSqÉ’ue T61“! amin.
g! quâmjè te; diférénçe’s fi-

gùréï’ D’ailleurs ’1’:
waeçëæ âgùreë Mçrpblables qui

wgmtw êfiuimé“,q1’empêchq
Wcéftê’fîgurç agissante 1ème

mmm emoçæ-çmis lç me.»
hRQGE a? W15“ côiiÎeùrs’: - diffé-

Ôëiîteï 65%“ne’ceüàirehtent empêcher

wighrmœdu çorps ensi-en“ ut
W,’he*foü’d’uhe (emg 8è me.

MW.“ . ’ ’ ’
3 wôùîmeüî Mit-il Ïw’üËbîa ème les

Tome I. E
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premiers corgs fuirent; colorés, puif-r
qu’ils ne font pas fenûbles à .1111:-

mien, de qui les (mireurs
leur-’vqtigîneï? Ciment la Canaan

pougrçient felles. Metdam lichâm-
rité , ,püfqyféçantïouççgugdç lat-Lue

mierè du jour, ellesvchaxgentfçueg
vàrie elles répandmtphtgpg moins

d’éc fuivant qu’elles.
la vlumiere .dua d’unçriàgon
me ou oblique. avec; aarçnœrarrqa’n

darde fesrayon; fur; le,plgxpage qui
pare la gorge des en daman;
(5&6 les couleur-s; tantôt il lui :10an
l’éclat du rubis, Itanltôt. on daman.“

le verd des émeraudes, y pi); mêlé
ayes: même de même , quand 19 Paon
déploie [a (upçrhe.;q1m11e , qu y’voit

Juillet les plus riches couleurs qui
s’y forment par la .réfiexîun de la lux-

mug; fans foufecçmgçs ,gllçp’auroît

aucun éclat. Ainfi , Comme,1’aai1reçoit

me inlpteûion différant? a» (nim:
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noir , ou Par loute autre couleur; de
même f1 l’on veut juger d’un corps , l’on

ne daignai, en,1e;ouçhant,s’mêter àtfa

couleurs maisà fa forme 9 à (a figure
qui agüïent lé W3 immédiaèmentûu

les Jeux 11333 :935. inéCQKaive par son:

Que des de la ma-xime .premiere Ioiem colorés, paillu
lçs diŒgÎænteS-âgures des corps mm;

famlyoix nous les gendre (châbles. *:
JID’QÎHCHISUYÊÎÏGHCC , 1g nature des

padans naan peint dénommée;
k5 muletas n’ayant 1min: ’ une : forme .

qui kufieh “que a (toutes des 6811,

madames épargna: 1è
mara dans tontes fmdç corps
colorés , lcshhofep spirant-
pqmpafécs, de me:pMipqs,,:heïe-
niant-mues au; , damne dans-dem-
gnmcqarfemées de tantes bandana“
6233651138118 quùlés Mentir :11 Eux-ï

dreimdans “ge: maque de  gambe“ ,  à

E ij
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CàllÎCÇdeS principes blancs “dont il re“;

kiwi: formé empan-rie ; étàlât de la blâma“

théurgîSl quelè cygne fôrmé en par;

.tie’ paàüdesÏatomès noix-55;? fît .voir la

noitièuf de Kan» pliuüagè ,ï en-’qùèl-i

Watme’ cuident » - fimplëî bun: Îinêlanà

gée,’ maishe voit-on liasique-«1,1114

une chofe eü côupée Ïôc divîfée Zen

petites parties; plus fa couleur s’afïoi;
int“; elle difparoit même “infenfibleÂ

menthrteleû l’or; quand’îl eü’ . récitât

cri.- petites parcelles ; ouf la poùr’pre
de ÎFTÏerqui , étantgtiréëî’fillà fil? ,

tout ibnéclat. Ces fait; peuvent [mir
à.vous.faire connaître que lesëpartiqs
dès carps’fe dépouillentüe leurs du“

igues; , havant? 2d?être: réduire:
miléuxjs apathies; principes; t 1 ’ “les

- ’ malin, çuifqù’e (mus lek corpstnfont

pasdars. organes proprep àyparler*,-’ni
la :fabtdxétd’ezdlaier. desS odèur’s, on me

le“: att’ribuerpàs àïtbus des’ïfdnsx 81

des mais 5 de ’yêmc ;p1üfq11el ïnds
l

ki..
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yeux-fie peuVent appercevoir tous:leà
corps ç (in doit  en ébnclurequ’ü fy’en

æùombrè quïîfonf entièrement ïi’zrivés

üe.cdu1eurs’,.cnmnmilny en agui foin
çrijvéswde-fon &tà’odmin ’ . Ï,- m]

a ’Les élémens de la matiere premîimè

11e [antipasfeulement privés de cou.-
«Imir  ,’. ils, manquçnt ’ encore de touret

1:3“: autresqualifés: des wasps -, mûr!!!

du“ fréid pin .gclùudxlzzïilsne remisât);

àu’tun :(ôn 4 isme A coûti’eqrient’ audit

:fitc, ils n’ont Îaucune odeur; 815cc”

merlorfque l’bn veut faire du parfhm
tampofé. dé marioiaine%;  de n myrrhe ,
(maganné &24él1aïûeùr de jaûnin’,

quîæxhàleèamemdbünû agréable,- Phi:

choifxt l’huile la moins odorante , 21511

quïeHe fanera ïpas  les- odeurs [des au-

tres r ingsédiens Fque Mm mêle; avec
elle, ;:-de nôme les“ prùïcipes-:de- La

,matiete’spmziera. ne mayen: apnint
daguet; aux) âtmâ gails: campoient
leuqîmpréncéuleylr: y ni Rut. - propre

E iij
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(on ; puifqu’étant fêlides 8c fîmple’s

parleur nature , il ne peut rien éma-
ner-ïcYeux. Ilsïünt de même Élus goût;

[un faveur; ilsîhe’ fouinai dandy, ü

fioids; ils n’ont in” aure qua!»
lité de cette hanté , parce que toutes
ces quàlités des corps târa miettes à
l’altération, au changement, à lardai»

Mon; les camps étant mols, â:-
gibes, durs, pleins de popes , à cadi .
danaïde qui fa rencontre dans l’af-
fembîage de leurs parties , toutes ce:
qualités ne peuvent. donc convenir
aux :élémens des càrps-, â .1«’cm  veut

donner nixe bafe iblüe, immortelle
à la nature 8c qui la mi Kaki de
l’anéantiKement. V ’   -. v

--rO,n«eIl donc forcé d’avouer que
tout ce qui a“ du flemment, “Home
par. ùne’màxîe’rq MÊMe ; filer! m

la.” amure ne contrarie Cette. “opinion;

tout: nous» perfüade- au. conmhfë que

tes. “animauic font promis ahana.



                                                                     

, [r63 3d’élémens Menûbks; On voit des

vermilla“): vivans , naître ac la pour
tinne “que liâme a ’eomâée par

aas pluies n’op- abondantes ; prefque

tous les êtres fe fiiecef-
Maman: dans 1%!ij les unsAdes

tamias; Lès-tâta ides rivîu’es «, des

neuves k. renvertîâ’entçn branches

W; les g?” mèges ré nauf-
WŒamoütonë’; les moutons
fonçai-M’a “nourriture de mum 
a: à!» Jévéîoàpèment; Nos corps

devenus la pâture dès- bêtes fatwa-
gas &des’roîfeaux cafmüîers Je chan-

gtm chleu: propre fubfîance 8: fer-
mëàîéparer leuïforceBE à les
Ainfî la’natm’e- change,

les aliment. en des âtres-
vivat”; a: la mariera infenfîble de-

Îtfçè’pQMe de fen’ëment en s’or-

ain’û que fe bois (ce
s’ênflanime, 8b quêtons les corps fe

emmiasmas la nature du. fetr.
E iv



                                                                     

1 404 a
Jugez donc cembien il importe que
les principes foiçnt difpofés avec
pridre , que leur mélangeât. faKe .avgç N

choix, que lent mouvememerâq leur
4&ï99’foient réglés. ’ r . .4:

k   Si la fenfation d’ailleurs,n’étoit pas

formée par une matiere infenfible,
quelle autre calife ,pouçroit exciter
,l’efpxjiç , lui: donnegrdy mouvaient.)

.85 Ptoduire les. mans. famine”
que nous éprouvqns? feroit-ceyaïce
que les pierres , lç hais , La terreme-
lés enfemhle , ne donnent aucun ûgne

de vqie 8c. de fentimtmt, que nous au?
Jioins. peine [à lq groize P Maisvrappelg.

je; wons ge que-j? vomi-dizains;
,devêmt.’ ..que lar implex réunion: écè-

zpremiers principes ne -fuflit»1)as pour V
produire le vivant &pfomger des êtres,
ferrüblçs»; cetteLProduâionn’eft 12m

çglç;(dï1n  moment , elle dépefldidç

la qualité des élémëns, écalant» ’

titané , de leur garnie; hamada,



                                                                     

r” ms
à: içmwèùc mmm «1min

W.wædrmmm5mu365m amuît: qui ne s’abfqtgypu

MW chemydèhmre
8649W aisenem 19m“

mm, 99mm
98m Mlles: les. mêlant adéphcéç denim
mme p üQMemblem
851W “hammam «rutila

MW sin (aussi;m A: Massa: 16a 6335m0»
MM étoienth par du
’66 que mâtai-si
Mm «d’autres mincit»,
. de W95 km! admettra
W mua dm principat
Wmaàmu «mamma,
Ææammçe m, tWW’ au
WêæeMQmsMhaü (égarée An

MW; A! margeais: la
V



                                                                     

n ros- 1?

Ën’ûbitité d’une partie dépende ge la

toures lès autres partie:
in. 114  “.7 :il “Né voit-on p34 d’ailleurs le;
œufs desîoifeairx I fe changent en des
6ms vînâs se zaniméà ;v qüeïlestenës

Maures: a: myomes-paras pluies
abondantes 8:3 par larehhlètïr, pre»
duifem daman):- d’2 tétare
tuque les châles qui ont du fend-
illent fa fonne“; d’une matéeæ mima

ible.-Mais une (e dégê-
nëratiOnL, Je nouvelle;
qu’enc’n?ait’ été Âpre’céd’ée’de Funièri

des; premiers principes; maith
net-pan mar de changemeât  ,
qu’iLfe’füü’e une nôùveüeleambinaië

éléméns ;v de mule 10
mamé»: né fé’fomè magnum

lia àâtme-éfëedâefédén!

Mêlé. Car , toute la mitera prè-
üere étam ébahir, M
hi tempe”; daims kawæ’ünséwmæ



                                                                     

. I, m7 1 . .tes mères choies que cette même
terre àproduites de fou Rein .: cetteA
même mandera dail fe“ réunir âne un

ordre coinvemble «pour entretenir la
vie 8:1” “ îâbre dans te mouvement-

(le ram, pour mettre en aétion
fa fans , fait fes fmeilhns , 6l:
patie’aîoyendçûfuelsîl fèfoutient,,

re-èqarme, &ermet à-l’abri ées
attaques qu’a peul-recevoir du (le-ï

kgm.
’ Si «on: les êtres vivans ne âevoiem:

des principes fen-übleà,-è[u’ar’rîlvëroit-t-il ’?  Il faudroit

mmm” tout re fonne La
premiere“ fût capable par fa
amure de rire, à: pleurer;un61ément
de M’pemat demander a m-
quelleeü Quanta: , fan d’un“

ce reteint capaâlès Marier,-
;’car étant- fenianes aux’
animaux , .313 feroient comme eux
Compofés d’ami-es élémens , 81 ceux-

    E vi



                                                                     

L ms J
qiàemohœ mprç.’àc,d’atures. leur!

Æmhlage , il-fauùoitzaiaâ iman“?
à;1.-’iafini i daïera. Que imita,
roies, la---fagciïe . :femientvdes âmes, ’
réels qui feroient, éomPofés dÎelégegs

qui auroient les fàcultés,de (1:65.66.
parler , d’être fange mais Il“ 1’99 régie»

cette. opinianzcomefolle 8c MÊYÊT
gante” il, faqtçopvçnirqge fageife,’
les’ pagples ,,1es ris n’onç“ point .polur.’

caufe des principes doués de ces w(mali-
tés 5 8.: qu’on.ne peut parauçune sai-

fon (and: refufi’l, nous les, au“
êtres. (enâbleè dîêtre’ famés: 15L pas)“

duits par une matiez: 1-3159me à»!
fenûble. 8; privée de; tout féminines);

Tous les êtres titan lem“ Ç qui”:
diam; mégère éternelles 6’694?
inépuifable gus’emplytiçgzlalnmres», la».

terre qui remit âquafçèn lapide-S;
fécondes, s’en fertÎpouæAla produâàoa)

des hommes , des animaux 8; des vé.-l
gétaux ; par Les fruité, parléæaièæm.



                                                                     

E 502 1
Œ’ÉHÊeËSH-ŒQWÉHÊ mamma;

sue aæénæeslemîeêcë à! contribue

èèsæmuâ 42’939; “1% “Hui

l’a à“: lappplknla mage neume .de
tous les âtmâ. Ton; ç; Qu’en;

Womadaas f0» ââ“???
puent f? 919i F2933? la encycnne
résina de. raid»! la. men Y. F399“???

sa: Mm 1:3 rwmeudç la mn
midi w feusqu’ële Fume âtmâ-è

NM hiâtes elle “fa à; P9“.-
Wîr que P9“, mais .1??? agam-

èlaaeæ 19:6“PÆÆE’ÊÀ19 51W? fe semi

W “sa stigmesaès’s’îë P359119

mmvwi z mais Wfomt,
mena êwwlsnr.i que ce qui Pa-
ifQÎÉWÂRÎOËÆËË: pfut «lexis;

âtmâ“? mmlëûble. 1%“

W mielle e“ MW;
. mmêhnsMça-xxerëâîwrimi:

wmewxâçugtigç,,z leur mouvgment,
aux mm se Quand-s“ ÉdiËéËePtâa

mmwfs -f°ææ5 Le.



                                                                     

* t 1 . .. .
fôlèili, les âmes , les’“hdmniés; les

ànimauji’, les plantes ët tôùfçs’les.

chbfes de la batture. Unie graddejààrti-e
des ’pefîts corps qui  compofèni cette
matiere élémehtairè’, (ont (emblâmes :

leur afférente fîttiation et! la feulé
chofe qui l’es dîÆrigtîe; c’eff pourquoi

(land la fôinïatîoh des êtres, te’s pâti;

bipes en chaàge’ant d’o’fdreg-ae fini:-

tion , de mouv’ëfne’nt , d’aâion 8l dg

5gure , transforment les borps& en
produifént de nouveaux. r
’ CH! â,p*féfent’,’mon cher“ Matif

hiIfs qu’il? faf 15141:1à Italie vôtfé

attention pom- vbh’làh’namrè (dûs

fàce nouvelfe , 8c. 15011830115 éonvainl

ère que la acarirne; què fenfeîgne;
n’efï point coxîtfaîre à” fat ’ vérité: Leè

éhoï’es les plus ffèite’s’ne fe perfùà-

denr (onioms’d’àbord f8: ça qui
dabs Ïe V ébmmdîcem’en’t bous. pàrôâ

grand 8c mefve’itletii , d’ev’œnt avec

re rems“ médiocre; &ïbfüina’uè. “Si 1’63



                                                                     

’ [ tu 1chiante fplendeur du ciel“ , à la-brîla  

[ante lamiere du (dei! , la lune, 8:
dès aîtres quî parent la voûté des

cieux , venoit frapper ne; regards
pour la premiere Ms 5 que! autre
fpeëfacle plus ravîû’ânf pourroit fe

préfenter à nous? quels autres objets .
plus dignes d’admiration pannoit-on  
leur préfërer P Cependant les mortels
accoutumés à la beauté de ce (pec-

tacle, y font à peine attention; on
èri voit peu qui élevant leurs regasz
vers ces vantes éclatantes pour en

’ (011th la grimaient 6: la magni-
ËCehCe. Ne les imitez pas ces mortels,

mon dur Memnius; que la neuf 
-“veauté* de la doârine que j’enfeigne
in: vous éngagé’ in: à la rejefter; ne

craignez ms de“ kir: tagge de votre
Mn Sade là 1ilSerté*âe votre efprir;
embrafl’ez la vérité , ü elle brille à

vos yeux; me fuyez , ne combattez
l’erreur; “11’ fa ’ho’rs de nôtre



                                                                     

E r la 1
houdan; efpaçè qui s’étendà Pinfini;

de!) «à wons. de recherçher ,çe- Qu’il

cit, (le Voir jufqu’où yos geggrdsæeil’g

vent atteindre, 8: d’accoutumçr vo-
tre efprit à cçnÀtemplerila nature avec

une: pleine. bilame. (Rappqllez -.vous.
premierement que vaûe étendue

Û de l’univers cqpfidérée dans tong les

fans, dans; toutes les direéüons , eR
infinie de. toutes parts ; i là, nature de
l’efpace prouve cette vérité, Or , puif-

que une étendue fansjbpmes limite
l’univers de tous lés côté; , que
les petitslcoçps (le; 1;.magierç qui font

innombrables, en parcourant depuis
des fieçles infinis les abîmes. immenfes

de cette étendu” doivent s’être peri-
,coqtrés &..,hQurté,ç; de mille manieteè

difféçentçïs , il .n’çllg. pas; vaaife-mblaljle’.

quç lq ciel , îles’aflxes , 1:11ch, (pipât,

les feulesproduâiohé de tant He élimé
8c ,.d’i.mpulliqns. différente; , 8e que
dîéléæeas :er matèrent? il???



                                                                     

- E «a11013 «de Ponce-inia: démit: naïves;

gemment mammy tam aâion ,. la
. Palme fax-mg! ayam «Ha formée:

39mm Lçgptmcipeî éternels d? tour
56911:? “0354?: f4???“ “and; Je»

germés fans demain; fans chqix, par
W4; ils mon; formé tige «En;
ÆMŒM bim“ &Æverfe»
sa Il; (croum fwÆEemens»

. mûEntfpfm a?” aréna, mmm
4429121, 4mn 132834“ pus!“
animaux. Onne peut dans â’mm

, deçwœiææl’ilmdæsëimté
alfa Pm..4’anææ kawaï la mg

me; æsmmstwbmafünh
hwm à» «amée; [cm
anselmæe, me: Wrsnferœe diam
à “ite îtcnduëï l nu 1 u
il: WM%»M3M mmæ sa

WÎOù 4h a93%va me m» «grimât:
mÆeæmëe- Miaécsîagm



                                                                     

E 1 I4 1 . rtravailler à la produôion de différents

, corps. Si la quantité des corps élé-
memaireç si? fi vcônfrcÏéfàble qué là

vie de tous les animaux ne feroit pâti
fumant; pour la npmbrer Æ lèsfotï
ces qu’emplôîé la“ nature“ fdnt égàlès

en tous lieux , ü ces forces exarcent
leur aâion de miHe maniera différen-
tes, il faut àVOiler qu’enîdoît trouver

dans tout“ lèSfégibh’à de Péfpace,
Œëtm’es mandes , ’Ïü’antr’es“ tarifes qui

dôivent être peuplés de toutes fortes

d’efpeces d’animaux. ’ .
- Leâfpeüacléfçie la nature eff une

pâmée de ce qui! ïmnœ, il n’ai! au.

cime qui fait feule de Ton “
éfpece5’quî croiû’e ô: fe d’éëeloppe

fèuku Confide’m les animaux , vous

en trouverez nombre qui fe rarem-
bPent! &qu font bite; Cet ôrçh’e de
là naturé- èfï commun- ïaux’ hommes;

&ùk’aniinâüiç , fait vîvènt fur 16è

Montagnes; dans les fdrêtè;



                                                                     

l us 1
plaines , dans l’air ou dans l’eau : d’où

’ il faut conclure que le ciel, le foleil ,
la lune, la une , la mer 18: toutes les
autres choies à cette nature , ne font
“point kids-Sc “niquas dans l’univers,

au .comrairt ils y font multipliés
fans nombre , “ ’ils ont comme-
toutes les autres psoduâîom des bon- ’
nes preferifes à leur durée , &qu’ila

(ont connue elles-le produit de bréa-
nion’dësl premiers principes. Si. vous
“comprenez bien touœ cette «mame,

vous concevrez que la mmm n’en
point l’efclave de fiers“ tyrans; qu’elle

créa d’elle-même 8: par à propre puât

fanCètons les abcès. lins V avois: be-
foln du fecâurs “das: Dieuxvgic’ar j’en

attelle ces Dieux mêmes, qui mentent

une vie douce 8e dans une
éternelle? claveté l d’entr’enx pause

fait fe charger ’du-fcepttè: du monde)
Q’t’xi d’amas pourroit d’une x

fîtrê *ténlr*les sénes de Ce ailé “une

a



                                                                     

  [ r16pite ) Comment donneroient-ils le
mouvement émît-cieux 8c laeclarté aux

étbiles qui ’bridtent ’dansyla nuit P4 Qui

de ces Dieux voudroit dans? mus les *
tems .8: ’dans- tous  1es lien): animer
l’uniVers par fà*préfenCe P Qui d’eux

. fe chargeroit d’afTembler les nuages
- pour former les orages .8: les tempê-
tes ? (lamentin. Dieux feroient-ils
les e du t9nner’re , puifqu’on
voir la foudrendétruir’e leurs; pr0pres

templef, brifer leurs autels , 8: que
Tes coups terribles frappent fans dif-
tihûion l’innocent qui les adore , 8c
J’impie qui les méprife? * V.
«“»’&;Spès;la naiKance du monde 8c la

[himation de Ti mande lamer, du
folail1 tine grande quantité de ma:
tiercelpr’emiere s’étant élançée’ de la

math. fatale, ambraiïé toutela cire
éohfe’rence de, lÏunivgrs, Cette guana-

tièé-de matiere eûce qui (in: 51131:5,
méditéeà l’accroîfïement des ter;



                                                                     

E il7 J
tes , des eaux; c’eftldes-là que le» ciel -
s’eft étendu , (Ëe -fes voûtes brillan-

tes (e font élevées zut-daims de la
terre , que l’air. a pris’naiiïanc’e; car

tous les mips élémentaires fr rendent

(le toutes parts aux “lieux qui leur (ont

propres, ils fe joignent chçcun à ceux
de leur efpeçe; L’eau s’accroît 86 s’aug-

mente panties particules d’eau, l’air

panties i1avticules d’air Je feu par des

élémentaires de Çféul , inf-
qÏt’à’ èè que la nature, cette maîtreüh

univéifçlle de” tous lesvêtres, les porte

àlleur derniere perfeétion. Ainfi quand
un animal ne“ prend. qu?atntant l. de

I nourriture» quîiL en ;pexd parla trahi:
pifatiorr gafait“ là [le Jefme : de l’âge

parfàit ,2’cI’eû’ï alors que: la nature em-

ploie’fa puinàme pourlprefcrire des
bornes ’à*fon aécroiferhent 8c à;fon

développement ; car tonales animaux
tine/vans voyez cfoîtré peu-à-peu, 8c

A qui: patvîenpent’ au dernier degré de

leurdéveloppementidoivæntreceiloir



                                                                     

[ 118 ] .
plastie fubüance du dehors quêils n’en;

perdent par la .tranÇâraüon ; mais w
quand le développement .eù fait en 611-.- .

der, alors lesfomces s’énervent peu-àv.

peu, la vigumr de  1’ e l’a-perd , 86,
le corps s’aÆoibliat; in nourriture n’eil:

. plus alors portée fâcilemem dans les
veines , elle ne hiât pas pour réparer
tant de pernes , ni pour veiller à fa con-
fefvatipn. D.e..fm1e que tous les corps
tendent àAIeur Mmâion , Ibrfque les
panda qui les Mamie défunif-
fent’, 8c que îles ùnprefiiôns qu’ils œc-

çoivenx du dehors, [ont trap multi-
pliées ; ainfp les-murs élevés- delà

mamma: de làin’rvers gamin:
1&5 iniques dans iem- fondemem, s’é-

croulæont un Mr !&.tmibemntven
ruines ; car la mature ne fournit pas
*mujours tout ce qui faxoit utile au
foutien 38; à haonfervation
les daufes“ ;, déja même lehms femme

àvdir toutes fes graduaient; ,
8c la Inti: scannai au: mâtoit hm: de



                                                                     

l“;- H9 1’

fa- fécqnçwiite’, à peine aujouh
d’hui de peer animaux,  elle qui au-
trefois. en produifoit de toutes les
dèmes a à; vdoiçnoitauxbâæsrfauva-

geaunefom in une me!!! qui
nous parpinait aujourdîhui emg-a»
Ms 50.31”, 51’s: ne me trompe , tous.

lçs anima); nleont/pas demandas du
ciel (un la terre par me Chaîne d’or ;

lamàqqlààes îlots quife kifent”-
nc: kawas; nages mmm,
4m; 8935544: même mug-(11.4223115099

43191:5? 5l les: “MW: , les
famés de ,fazææopre Inh-
ââgçmëâük-foç Æ’-dk;;ït

m;;4’æb°nth.. .. aussi; and 4 as... s
m9113“; gâbles ppur. Je bien-des
W, ç’eüælle qui a  ævrodyit les
Ml“ plus délicieux 8: les pâturas;

galba“ (108 l’on obtiens à.Peine
Wdhàawc beaùcogp daïra/aux
aède fatigues. Elle (emble rejette: nos
foins 86.3105 -çeines;’ks’bœufs épui-

felithwforqelfqasn beaucoup de fuc-



                                                                     

116 . ICèsQ’le Tôçd’é la bharr’uè s’ufe à force-

. d’6uvrîr des (ilions fur la terre , le lar

bouteur fe confume par [Excès du;
travail ,  78: à-peine la terrè’ïp-ôdifeî

f-elle été qui eÏÏ hééeHairëâ .rïotr-é (“b-“l

âRancë; la fétiiIîté-Témbïe (würms-’-

à mefiùe’qued lesÀ’ittaVaw-i &ïleà fiâmes:

àugmentent ;- déja 1è cultivateur déa

ibléfè  plaint de cé que [ahana-e n’a;
que tropviïïù’vënt Hémpé (es ïèâiëranN

CES.“EÜ vqùa’xi’cY Lc’ompa’ï’ë fie’clie’sî

pafféà au teinsjsrgérm ,”a1r;i)ar’æ mig

a: ra jii’ofpëfi’tëd’e «ces perce, mmm

de fa lituanien; “1H6 plaîùtïde 66’un

Fe: ptémiéfsÏ - gaula-eut ïleùrë
« ioprsïàah’s JeLa’a’eïsostiaa ra»

acuteasîd’imè îfôâïthëïfùïédïôèiê4gë.& 

il 51è fâitïlàaà âëfèçïianklèiùê c’ËÊÏùnd

loi - hécefïaiife de “la n’àtureï- qué ’t’out

s’épuife à la longue?) 8: qu’ële tams

61’: l’écueil ou tous les êÏfeë’fbîït mils

gaga: . 4%.: . ,,.:;:li a?) :1-
* « Fin du dawimgLivn; .1 .zr

TRADÜC’I’ÎÔN



                                                                     

[tu]
Wrmyxâîï: îîîïîîîîîîîîîîîîîîîîîî x;

a:

%MWMM9NN
TRADUCTI N

i LIE R E
.7013 LWCÆJECJE.
i-b---ü-----N’Œ.----ü----k

LIVRE TROISIÈME.
O Épicure! l’honneur de la Grece;

vouè qui avez fait briller la lumiere
du (avoir au milieu ’des ténebres de
l’ignorance , pour nous fervir de flamo

beau dans la conduite de la vie , je
marche avec confiance dans la car-
riere brillante que vous m’avez tra-
cée 5 non que je prétende lutter con-
tre vous , mais par le defir pafïionné
que j’ai de vous imiter. L’hirondelle

Tom: I. F



                                                                     

[12.2.]
oferoit-elle le difputer pour le chant

’ au cygne , Sc le timide agneau oferoitn

il comparer fa marche incertaine avec
la courre rapide d’un jeune courûer?

Vous avez créé la foience de la

nature , vous en êtes le pere , vous
nous avez donné des préceptes coma

me à vos enfans chéris; 8c de même

que les abeilles vont recueillir le miel
fur les fleurs , on puife dans vos écrits
des maximes qui donnent le bonheur
à: qui dureront étemellement. Dès
que les (carets de la nature vous ont
été révélés , on a été convaincu que »

le monde n’eft point l’ouvrage des

Dieux; la crainte alors n’a plus eu
d’empire fur l’efprit des mortels; les

bornes du monde ont difparu; on a
L connu la naifïance, la produétion 8c

le développement de toutes les cho.
fes. On n’a plus craint de contempler
la, majeüé des Dieux dans leurs de.
meures tranquilles; les vents ne fa“!



                                                                     

[123]
roient ébranler leur heureux féjour;
les nues n’y forment point de pluies; .
le froid , l’orage , la tempête n’en vio-

lent point la fainteté. Leur demeure
toujours pure 8c fereine brille d’une
lumiere éclatante qui y répand fans
celle de nouveaux agrémens.

La nature procure à l’homme tout

ce qui lui e11 néceflaire; rien dans
aucun tems ne devroit troubler “ la
tranquillité de fou ame. Il n’a plus
rien à redouter de l’aEreux tartare:
on ne lit plus au fommet de cette hor-
rible caverne , ces paroles effrayantes z
O Mortel: , qui entrq dans ces lieux ,
vous n’avq [lui d’ejjze’rance .’ L’épaif-

feur de la terre n’empêche pas qu’on

ne connaître ce qu’elle renferme dans

Ion intérieur. Un noble enthouüafine
me tranfporte , lorfque je penfe , fage
Épicure , que c’eft par votre puifl’ance

que la nature fe montreainû à décolla,

vert à mon efprit de toutes parts.
F ij
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Je vous ai parlé ci-devant de la

matiere premiere , de (on mouvement
éternel dans l’efpace , de la maniera

dont les corps peuvent être produits
par le choc alternatif des élémens;
il faut maintenant vous entretenir de
la nature de l’ame 8C de l’efprit , afin

de vous aider à bannir entierement
cette crainte ridicule des rives de l’Av
chéron, dont l’image effrayante trou-g

ble la tranquillité de la vie , imprime
fur toutes les chofes les horreurs de
la mort , 81: ne nous lame goûter auv
cune volupté parfaite.

Quoique les hommes affurent fou-
vent qu’ils font fortèment perfuadés

que les maladies, le deshonneur, l” c
famie font plus à redouter que la
mort, qu’ils ne doutent pas que la
nature de l’ame ne confiüe que dans
le fang , qu’ils n’ont pas befoin de

mes raifons pour s’en convaincre da-
vantage ; foyez fûr que ces difcours



                                                                     

. . l us 1 . .fOnt plutôt un témoignage de leur
vaine ambition 8c de la louange qu’ils
deiirent , que de leur prôpre l’enti-
ment; car ces mêmes hommes exilés
de leur patrie , bannis de toute fo-
ciété , hais 8c déteüés pour l’énormité

de leurs crimes , expofés à toutes les

horreurs de la vie , dçûrent encore
de la conferver. En quelque lieu que
ces malheureux portent leurs pas , ils
célèbrent les obfeques des morts , ils
immolent des brebis noires aux Divi-
nités infernales; &iplus ils font pref-
fe’s par l’adverüté , plus ils ont recours

à la religion. i
C’eR dans l’infbrtune 8c l’àdverfité

que l’homme fait connoître fa fermeté

sou fa foibleiïe ; c’eft dans le malheur

qu’on exprime les véritables fend-b

mens : le mafque tombe alors , 8c
l’aine fe montre à découvert. L’ava-

rice infatiable , l’ambition efl’renée

portent les mortels infenfés à violer

F
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routes les loix de la juüice; elles les
familiarifen’t avec les crimes dont elles

les rendent les minimes; elles leur
font fupporter un travail opiniâtre
pendant les jours 8c les nuits , pour
acquérir d’immenles richetïes , ou at-

teindre à un pouvoir extrême. Ces
maux de la vie.font produits en grande

- partie par la crainte de la mort ; car il
femble que l’infamie , le mépris, l’af-

ûeufe pauvreté foient incompatibles
aVec une vie douce 8c tranquille , 8:
que les traits du malheur [ont bien
émoufl’és aux portes du trépas; d’où

vient donc que les hommes “le voyant
preKés liait de vaines terreurs, cher-
chent à s’éviter eux-mêmes 9 ils alla.

ment la guerre civile dans leur patrie;
ils ajoutent mallacres fur maillures
pour augmenter leurs richelieu ils
font même ailez cruels pour le ré-
jouir-de la triûe mort de leurs pares ,
de leurs pareras; les tables délicates
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de leurs vifions (ont pour eux des
objets de cenfure ou d’envie: c’en:

par la même crainte ou pour les mê-
mes raifons que la préfence des hom-I
mes élevés en dignité ou comblés
d’honneur , leur ef’t odieufe : que l’en-

vie les dévore , 86 qu’il s’allume dans

leur ame une paillon folle 8: infenfée

pour la gloire. Ils fe plaignent que
leur nom n’a point d’éclat , qu’il 6R

Enfeveli dans la poufliere. Ils le ren-
dent malheureux par la vanité de quel-

ques fleures 8c d’Lm peu de vaine
gloire ; [cuvent ils détellent la vie par
l’apprehenfion de la mort; ils le la
donnent euro-mêmes dans l’excès de

leur douleur , ne fe doutant point que
cette crainte efl la caufe premiere de
leur ennui. Elle leur ôte tout fend-
ment de l’honnêteté , leur fait rompre

les nœuds les plus (acrés de l’amitié , 8:

renverfe lapiéte’ iniques dans fes fon-

dements. Souvent ils ont livré leur
Fiv
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patrie , 8: trahi leurs meilleurs amis;
par l’efpoir d’éviter les lieux confa-

crés au féjour des ombres éternelles;

8C dé même que les enfants tremblent
8C font effrayés de tout dans le téne-

bres , de même ils craignent louvent
à la lumiere, des chofes quine font
pas plus à redouter que celles qui ef-
frayent les enfants dans l’obfcurité,
8c qui leur préfentent des fpeâres af-

freux. Pour dilïiper ces vaines ter-
reurs ; la lumiere éclatante du foleill,
ni les traits brillants du jour ne (ont
pas nécelTaires , mais il quit de con-
templer la beauté; de la nature 8: de

faire ufage de fa raifon. i
J e dis premierement que l’efprit que

l’on prend fouvent pour l’entende-
ment , en le mobile de la vie Sc l’or-
gane du fentiment. Il ef’t une partie
aulli ellentielle 8c aufli diûinéle de
l’être vivant , que les’mains , les pieds,

les yeux. Il n’en point le réfultat de



                                                                     

I [ 129 ] , .l’harmonie de toutes les parties du
corps , puifque l’on voit fouvent que
le.corps 61’: malade , lorfque l’efprit

ne l’en: pas , «Sc que quelquefois au
contraire’l’efprit eft foible 8c languif-

fant, lorfque le corps a toute fa vi-
gueur &t jouit de la fauté la plus par-
fàite. Mais li la chaleur diminue, il
l’air ne fournit plus à la refpiration ; .

alors le fang , les nerfs perdent 1e“-
mouvement avec la vie; il y a doncA
dans nos corps un efprit vital 8c une
chaleur innée , qui ne nous abandon-
nent qu’à la mon î

L’ame 8c l’efprit font fi étroitement ’

unis l’un à l’autre , qu’ils ne forment »

qu’une feule 8C même nature. Le fié-

ge de l’efprit 86 du fentiment e11 dans
le milieu de la poitrine , puifque c’efl
dans cette partie qu’on reiTent les im-

prelïions de la crainte , de la douleur ,
de la joie 8C du plaifir; l’ame dt ré-
pandue par tout le corps , elle eü dé-

F v
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pendante de l’efprit; celui-ci en regle

8: en ordonne tous les mouvements ;
mais pour lui, libre 8c indépendant , fa
fageflè 8C fes plailirs intérieurs font fes

propres biens. Il jouit feul de cette
prérogative dont le corps 8c l’ame
font privés; 8c de même que la tête
peut relientir de la douleur fans que le
telle du corps en foit affeâé , de mê-
me l’efprit peut recevoir l’impreflion

du plailir ou de la douleur , fans que
l’ame en refente aucune imprellion,
ni éprouve le moindre changement.
Mais fi l’efprit reçoit l’imprefïion

d’une terreur extraordinaire , l’ame

aqui-tôt la partage 8c la fait éprouver
à tous les membres. AuHi-tôt une fileur
froide , une pâleur livide s’emparent
du corps; la langue s’embarralle , des
paroles lourdes 8c entrecoupées for-
tent avec peine du creux de la poi-
trine ;les yeux obfcurcis font fixés vers
la terre ; les oreilles n’entendent que
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des Ions bruyants , à: les jambes ne
peuvent plus fe foutenir fous les ge-
noux tremblants. On voit enfin que
la terreur qu?eprouve l’efprit, fou-
vent abbat le corps; d’où l’on doit
conclure que l’aune eI’t unie très-étroi-

tement avec l’efprit , 8c qu’elle com-

munique à fon tour aux différentes par-

ties du corps les mouvements 86 les
impreHions qu’elle reçoit de l’efprit.

Ces elfes ne nous permettent pas de
douter que la nature de l’ame 8C de
l’efprît ne (oit corporelle , puifqu’elle

peut comnmnîquer le mouvement à:
la fenfation aux membres , les retirer:
du fommeil ou ils [ont plongés ,
changer les traits 8c la couleur du
vifage , maîtrilët ô: gouverner le
corpsà fa volonté , effets quine pour-

roient avoir lieu fans le toucher; 85
comme rien ne peut être touché ni
recevoir d’impreflion que par un
corps ,.ilfaut-donc cenvenir que l’aine

F vi
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6c l’efprit fontId’une nature corporelle,’

pilifqu’ilsv donnent des. fenfations 86
qu’ils en reçoivent. D’ailleurs l’on

voit que l’efprit eft fujet à toutes les
inipreflions du corps, 85 qu’il partage

tous les accidents qui lui arrivent ;“
preuve “nouvelle que fa nature eût
nécelTairement corporelle , puifqu’il
dt foumis à l’a&ion d’un être cor-:-

porel. .L’efprit et! compofé d’éléments très:

aélifs , très-déliés , puifqu’il n’eût rien

de plus prompt que les chofes que
l’efprit imagine 8c qu’il entrepend. Or,

ce qui fe meut avec tant de promti-
rude doit être compofé d’une matiere

très-aétive , pour céder ainû à la
moindre impreflion’ du mouvement
qu’il reçoit; femblable à l’eau dont le

mouvement facile dl l’effet de la
mobilité 8C de la petitefre des élé-
ments qui la compofent. L’efprit doit
être d’une Mure extrêmement déliée 5
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fi vous. confidérez l’homme au m0?

ment que la mort s’eft emparé de
fes feus , lorfque l’ame 86 l’efprit
fe [ont retirés du corps, vous n’ap-

percevez aucun changement dans
la forme extérieure ; le corps con-
ferve la même pefanteur , la mort lui
lame tout hors le fentiment 8c la
chaleur ; fembable à quelque doux
parfum qui ayant exhalé (on odeur
dans les airs , ne change point pour
cela de forme , de grandeur 8C ne perd
rien de (a pefanteur, parce que l’odeur,

le goût , la faveur , font le produit
d’une matiere fippetite 8C f1 déliée ,

qu’ils peuvent donner aux corps ces
qualités , fans rien’ ajouter à leur pe-

fanteur. La nature de l’ame 8L de l’ef-

prit n’efi cependant pas limple ; car un

certain fouille mêlé de chaleur, fort
de la poitrine des perfonnes expirantes,
8c cette chaleur entraîne des parties
d’air avec elle , parce que par-tout où
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il y a de la chaleur , l’air y cit mêlé ;

à caufe qu’étant d’une nature très-

rare , il faut que des éléments d’air

entrent dans fa compolition ;. ainlî
l’ame 8c l’efprit font formés de trois

éléments différents de fouffle ou de

vent, d’air 8c de chaleur; mais ces
trois éléments ne fuliifent pas pour
produire la p’enfée , il faut en admet-

tre un quatrieme d’une nature encore
plus aétive , plus déliée que les trois

autres. Ce quatrieme élément el’t la

caufe premierc de toute Imitation; il
imprime le mouvement à la chaleur
qui le communique au vent: c’ell de
ce dernier corps que l’air le. reçoit, 8c

il le communique à fou tour à tout le
corps; c’elt alors que le fang s’agite

dans les veines , toutes les parties in-
térieures de l’animal deviennent feue.

fibles; le mouvement fe communique
àla moëlle, aux os, 8c on éprouve
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le fentiment de la douleur ou du
plailir.

Le mélange de ces quatre éléments

ne forme qu’une feule 8c même na-
ture; ils agifïent de concert 85 d’in-
telligence; le vent , l’air, la chaleur
font diflribués avec ordre dans tou-
tes les parties du corps; il ne réfulte
de leur correfpondance qu’une même

aâion. Le quatrieme élément plus
actif, plus délié que les trois autres ,
pénetre plus intimement toutes les
parties du corps , il cit comme l’aine
de l’ame, 8C il la gouverne à fon gré.

Ces éléments dont l’aine 8: l’efprit

font compofés , font en plus ou moins
grande quantité dans chaque corps.
La chaleur domine dans les tempéra-
ments coleres 8c irafcibles ; le vent
cit la feurce de cette crainte timide
qui accompagne le cerf dans les fo-
rêts; l’air domine chez ceux dont la
tranquillité de l’aine s’annonce par un
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virage calme 86 ferein. Tous les anil
maux ont une nature , un tempéra-
ment qui leur efl prôpre; il en.eil:
de même de nous: malgré tous nos

foins pour orner notre efprit, pour
perfectionner notre être , nous ne pou-
vons pas entièrement effacer les pre-p
mieres inlpremons de la nature. Quel-
que fublimes , quelque élevées que
(oient nos vertus , elles ne peuvent
jainais détruire jufqu’aux dernieres

racines du vice , 8C empêcher que
Celui-ci ne æ laifl’e entraîner par fon

tempérament aux mouvements de la
colere , cet autre à la crainte 8c qu’un
troifieme enfin ne foit doué d’une na-

ture qui le porte à une vie douce 86
tranquille. C’eft même une néceHité

que chaque homme foit d’une na-
ture différente , 8c que les inclina-
tions qui en réfultent foient exprimées

diverfement; 81 quoiqu’on ne puiffe

pas développer les caufes fecretes
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de tomes ces différences; ni donner
des noms à tous les effets qui en ré-
fultent , à caufe de leur extl’ême va-
riété , je puis néanmoins affurer par.

moi-même que ces premieres impref-
ûons de la nature que la raifon ne
peut détruire tout-à-fait , peuvent être

au moins tellement affoiblies, qu’il
n’eft point impofïible à l’homme d’at-

teindre à une vie douce , tranquille
8c digne des Dieux. p

Cette nature ef’t donc répandue palu

tout le carps , elle en eft le foutien
prineipal, elle veille à fa conferva--
tion; l’ame 8c le corps faut f1 étroite-

ment unis 8: liés enfemble que les fé-

parer, c’efl les détruire. Dès le pre-

mier moment de leur formation , ils.
ont eu des rapports uns , ils:
ont reçu la vie fous âmes con-
ditions ; le corps feroit fans fentiment,
fans le fecours de l’efprit , 8c l’efprit

feroit fans aétion fans les organes du
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corps; c’eft ce concert mutuel , ce
font ces mouVements réciproques qui
ferment la fenfation 8: qui produifent

le (animent; w
L’a-me n’a pas capendant feule la

propriété de ce mouvement qui porte
le nom de (enfatlon; le Corps et! fend
fible connue elle; 6c fi le corps et!
fans Ientiment , lorfque l’aune en dt
réparée, c’eü que le fentiment n’eü

que le produit de leur concours mu-
tuel ; en eEet ne s’appefçoit-on pas
dans le cours (le la vie, qu’à mefure
que le corps s’alïoiblit , les facultés de
l’ame s’affoibliil’ent également.

Il pàroît bien abâere d’affurer que

les yeux n’ont pas la puiffance de voir
les objets , qu’ils ne font que des pail-
fages corp par lefq’uels ’l’efprit

voit 86 app . La fenfation même
de la vue prouve le contraire , parti-
culièrement lorfqu’une lumiere trop

forte vient frapper cet organe g car.
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alors elle efface Péclat deîoute lunnier’e

plus foible , 8L bleEe les yeux : ce qui
n’arriveroit point , fi les yeux n’é-

taient que les fenêtres de l’aine; car
il efl certain que les portes ou les fenê*

tres par lefquelles lestobjefs fe pré-
fententà nous , n’ont ni peine ni plaid
(in Si les yeux d’ailleurs n’étoient que

les fenêtres de l’aine , il faudroit qu’en

les arrachant , l’âme qui n’aurait plus

ces obRacles , vît’les objets avec plus

de facilité 8K de netteté , ce qui n’ar-

nive pas.
Les éléments «Qui forment l’aine ,’

doivent occuper autant d’efpace , qu’il

efl nécelïaire pour exciter la fenfac
tian dans tous les membres. C’eû
pourquoi fort (cuvent la paumera
qui s’attache à notre -corps , la craie
volatile que le vent entraîne , la rofée,

le brouillard .8: les filets déliés des
toiles d’araignée dom nous femmes
quelquefois enveloppés en marchant ,
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ne font. fur nous qu’une très-legere

impreffion. Nous ne fentons pas fur
nos têtes les plumes des oifeaux, ni
les fleurs voltigeantes des chardons ,
qui (emblent réiif’ter à leur chûte par

leur légereté ; nous ne fentons pas
auHi fur nos corps la marche lente des
reptiles, ni les traces déliées des moue

cherons 8c des autres animaux de
cette nature; tant il dt vrai que pour
exciter de la fenfatiorï dans l’ame 86

mettre (es principes en mOuvement,
il faut le concours d’un grand nom-I
bre d’éléments , qui recevant les im-

preHions du dehors ,- réagifïent enfuitè

fur elle 8c les lui communiquent.
Cependant l’efprit a plus de puilTana

ce se d’empiré fur la vie , fur les fens
que l’amer Sans l’efprit iln’y a aucune

partie de l’aine qui puiiïe fubfifter un
feul infiant. L’ame fait l’efprit, loriL

qu’il fe fépare du corps; elle s’éva-

nouit dans les airs avec lui , 8: fon dés
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part ne laifïe aux membges que le froid
ô: la mort en partage; mais un corps ,
quoique mutilé dans toutes fes paré
ries, conferve la vie tant que l’efprit

fubfifte en entier, Sc le tronc même
d’un corps quoique privé de fes mem-

bres 8c de l’ame , ne lame pas [cuvent

de vivre 85 de refpirer. I
J e vais maintenant vous faire com-

prendre que l’efprit 8c l’ame étant

l’ouvrage de la produâion , font fou-

mis aux loix de la deftruâion 8: de la
Mort, Je traiterai ce fujet important
d’une maniere. digne de vous; fouve...

nez-vous feulement, mon cher Menu.
nius , de ne point faire de diftinâtion
entre l’aune 8L l’efprit, d’appliquer à

l’un ce que je dirai de l’autre ;À de

forte que lorfque je vous aurai déa-
montré que l’arme eft mortelle &ipé- I

riffabie , vous conceviez que l’efprit

115:3 gum; car il n’y a rien de plus
étroit que leur union.
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Le corps 8c l’ame naiffent en même

rems; ils fe développent , Froment,
augmentent , vieilliiï’ent 8: périlfent

enfemble ; dans un âge tendre , lorf-
que le corps manque de force , l’efprit

et! foible 8c incertain; mais à mefure
que le corps acquiert de la vigueur,
qu’il fe fortifie, l’efprit augmente , le

jugement fe perfeâionne , les facultés
de l’ame s’étendent; mais lorfque le

corps ef’t accablé Par le poids de l’âge,

que tous les membres ont perdu de
leur force , l’efprit dépérit , on re:
tourne en enfance , on délire, on dé-

raifonne; par conféquent la nature de
l’ame , femblable à la vapeur, fe perd-
8c fe difïipe dans l’air , puifqu’elle

naît , croît 8c fe développe avec le
corps 8: que par la fuite de l’âge , elle

devient comme lui foible 8C infirme.
Ne voit-on pas lorfque le corps eft

livré à. de grandes maladies , à des
douleurs cruelles, que l’efprit partage
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larme , il (e plaint; fouvent, lorfque
le corps cil malade , l’efprit incertain
perd le fil de fes idées, on extravague,
on perd toute fa raifon. Quelquefois
une profonde létargie fitpprime telle-
ment tous les mouvemens , que l’ef-
prit [emble être plongé dans un (0ms.
meil éternel; la tête e11“ penchée fur

la poitrine , les yeux expirans font
fixés vers la terre , on ne reçonnoît

pas le vifage de ceux qui nous en-
tourent, on ne voit point les larmes
dont leurs yeux font baignés , on mé-

çonnoît la main qui nous donne du
-fecours. Puifque l’efprit n’efc point

impénétrable au mal , il faut donc
l convenir qu’il périt comme le corps;

car la douleur 8; la maladie font les
élémens de la mort , 8; les infim-
mens dont elle (e (en pour nous dé-
truite,

Lorfque les fumées du vin mon-
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tent à la tête , on éprouve de la pe-

fanteur dans tous les membres , on
marche d’un pas chancellant, la lan-
gue s’épaiHit , on balbutie , l’efprit dé-

,raifonne , les yeux roulent dans la
tête; les cris , les [anglets , les que-

’ telles 8c tout ce qui ef’c inféparable de

la débauche outrée s’enfuivent aum-

.tôtÏComment cela arriveroitgil , û ce
n’eft que le vin en pénétrànt le corps ,

s’attaque à l’ame , 8c jette le défordre

8: la confufion. dans l’économie de

toutes [es parties? mais tout ce qui
peut être troublé 8: empêché dans
l’exercice de fes fonâîons par une

catlfe extérieure , nous fait voir que
f1 une calife plus puiffante venoit à
agir , il périroit 8c perdroit pour tou-
jours l’efpoir de jouir d’un âge plus

avancé. VOyez un homme attaqué
tout d’un coup de l’épilepïie , on le

croiroit frappé de la foudre , fou vi-
fage fe couvre d’écume , il pouffe des

génüfïemens ,

I
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gémiifemens, tous les membres &îf-j
forment , fes nerfs s’allongent , la doua A

leur le met hors d’haleine , il fe fati-i
gue, roule fou corps de tous côtés;
il extravague; tant la violence. du mal
en fe répandant 8c en pénétrant tou-j

tes les parties de fou corps le .maîtrife;
8: agit puill’amment fur (on ame. C’eft

ainû que les ondes écumantes de la
mer le foulevent 8c frémifïent par le

choc impétueux des vents. La dou-
leur lui arrache des gémill’emens , les

paroles qui fortent de fa bouche font
entrecoupées , tout annonce fa dé-g
mence; car l’ame 8c l’efprit en pana-j

geant les atteintes du mal, le divifent
85 perdent leur force , leur puif-g
fance 8: toute leur liberté. Mais dès
que la caufe du mal celle , dès que

. le venin fe retire, le malade fe relevé
d’abord avec peine , fes premiers pas.
font chancelans, il reprend l’es feus
peu-à-peu , 8c [on aine retOurne biens.

Tm 1-, G.
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tôt à (es premieres fonâions. Or , fr
l’aine contenue dans le corps , efi: ex-

i pofée à de f1 cruelles atteintes, f1 fes
fonéüons peuvent être troublées 8: ’

arrêtées de tant de mgmiereç différen-

tes , comment pourroit- on croire
qu”elle pût, étant féparéè du corps ,

filbüfter un feul moment. dans l’air ,

parmi les vents , les orages 8c les

tempêtes ê V
. La médecine qui. employe avec

mecès des remedes pour les maladies
de l’aine, comme pour celles du corps,
nous apprend encore par-là que l’ame

où néceffairement fujette aux loix de
h- mort; car pour guérir 8c remettre
lîefprit dans fou miette ordinaire , cela -
“fuppofe un changement en, une addition

au une foxüîœâion de parties ; or
i! eü impoilible“ que ce qui eû im.

mortel, change l’ordre à; la lituanien

de fes.parties, il ne peut être aug.
muté ni diminué; tout corps qui;
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paire les limites que la nature lui à
prefcrites, qui change de difpofîtion 8è
d’aEemblage , périt 8l n’efi plus le

même compofé. L’efprit, par confé-

quent , tant dans l’état de (anté que”

de maladie , nous donne des marques“
certaines qu’il cit né mortel Sc périfla

fable. Et tel cit l’empire de la vérité ,l

qu’elle triomphe toujours tôt où tard

des argumens d’une fauiïe raifon 8:
des vains raifonnemens qu’on lui op-

pofe. -
On voit fouvent l’homme dépérir

fenfiblement : le fentiment abandonne
fes membres les uns après les autres;
les ongles, les doigts des pieds dee
vieux/1eme d’abord livides , la mort
s’empare enfuite des jambesôc bien?-
’tôt elle fe répand dans toutes les auJ

tres parties du corps. L’ame le divife
donc en plulîeuwrs parties; elle fouffré

de la diminution , puifqu’ellefe fépare

“ : Gij a * A
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fuœèfïivement des dift’grens’ membres

du corps; elle eft donc péritrable.
L’efprit étant une des parties les

plus effentielles de l’homme , la nan
turc doit lui avoir donné une ümaq

tion fixe , comme aux feus qui (ont
les mobiles de la vie 5 8:: de même
que les mains , le nez ,1. les yeux,tles
oreilles étant féparées du Corps , ne

peuvent savoir de fentiment , ni con,
ferver longtemps leur mouvement;
de même l’efprit ne peut fubûîterpar

lui-même 6C fans le fecours du corps
qui lui fert çomme d’enceinte, 8: on

ne fautoit concevoir aucune autre
chofe qui foit plus étroitement 8c plus
intimement unie au corps , puifqu’il
lui ait attaçhé par les liens les plus

étroits. L
.’ L’efprit 8c le corps n’ont de force

85 de puifTance que l’un par l’autre;

la vie qui leur cit commune , n’eÎt
gue l’elfet de leur accord ô; de leu:
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torrefpondance mutuelle : l’efprit fan!

le corps ne pourroit fubfifler un
“feul moment , ni exercer aucune
faculté; 8c le corps fans l’ame ne

pourroit recevoit aucune fenfation,’
il périroit néceffairement; 85’ de mê-.

me . que l’œil déplacé de fa lima-i

tion ordinaire , ne. pourroit apperce-j
voir les objethermême l’aine 8c l’ef-

pritfépare’s du corps, ne pourroient
exercer aucune fonction. S’il étoit
vrai que l’âme en-s’afranchilïant de

.fes liens corporels, confervât fa na-’

turc; fi elle trouvoit dans l’air les
mêmes fecours qu’elle reçoit du corps;

û toutes fes parties pouvoient en être
contenues, fi elle y pouvoit exécuter
A les mêmes, mouvemelns , l’air devien-f

droit un corps vivant 8:. animé. Con-
venons donc puifque le corps fe dé-

compofe 8c périt , que l’efprit fe di-,
,vife 8c fe détruit également. Les mê-

mes caufes de mort 86 de deüruâion
G iij
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agirent fur tous les deux en même;
temps.
. Enûn ,fi le corps ne peut fupporter
la retraite de l’ame , fans tomber augi-
,îôt en pourriture 8c répandre tout-à-

l’entour de lui une puanteur infup-I
-p0rt3b1e ; pourquoi doncne pas croire
que l’ame fe dégageant . des parties in-
:érieures du corps , fûdifperfe &s’e’v

îïmouit comme la fumée ,48: que ce
:n’eû qu’après fa retraite que le corps

périt entièrement? car les principes
de l’ame étant forcés.:d:e quitter leur

:place ordinaire , cherchent à s’échap-

per; ils pénetrent par les membres,
par les pores , par toutes. les Mines
obliques ou droitesqu’ils rencontrent,
de forte que I’ame reçoit du change-

»ment 8C de la divifion dans le corps ,
ïavant de s’en féparer: elle s’y partage

.en différentes .parties , 8l. elle ne s’é-

vanouit dans les airs , qu’après avoir
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fout-Yen auparavant les atteintes de la
deflruétion.

Quelquefois l’ame paroit être au

dernier terme de la vie; on croiroit
que quelqueraufe extérieure agiliànt
fur elle, tend à fa deftruâion: alors
les membres (ont privés d’aéh’on ,8:

de mouvement, le vifage cit pâle 82
défait, comme li l’heure de la mort
étoit arrivée; le corps tombe en foi-
bleiTe , il perd toute fa force , on fait
d’inutiles efforts pour rélilter à cette

lituation: toutes les puitïances de 1’ -

me font affoupies ,86 fufpendues; elle
partage tellement la foiblelïe du corps
(lue li une caufe plus puilïante venoit
à agir dans ce moment ., elle occad
Iionneroit Rarement la perte totale du
compofé. Comment donc fe perfua;
der que l’ame, qui eft d’une nature

i foible, li fragile , puilfe exifler dans
l’air fans l’appui du corps î Bien loin

de pouvoir y exifter éternellement ,
G iv
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il eû imp’oflible de concevoir-qu’elle

puiH’e même y fubliller un feul inf-

tant.
- On ne-s’apperçoit pas au moment
de la mort que l’ame fe fépare du
corps , pour en fortir dans fon entier z
lbn palïage n’ell: point fenûble à la

poitrine , à la gorge: il paroit au con-
traire que chacune de fes pariies périt
dans les lieux où la nature l’a d’abord-

üxée; comme tous les fens périiïent

dansles lieux de leur lituation.
- Si l’ame étoit immortelle, elle ne
regretteroit pas à l’heure de la mon
d’être dégagée des liens du corps ;

elle fe réjouiroit au contraire de quit-
ter une enveloppe étrangeré; comme
le ferpent fe réjouit au printemps de
quitter [a vieille peau , on le cerf de
fedébarrall’er de [on bois.

: Enfin , pourquoi l’efprit ne prend-il
jamais nailTance/ dans la tête, dans le
dos , dans les pieds , dans lesmains?
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. ISOurquoi demeure-t-il conflamment

attaché aux lieux où la nature .l’a
d’abord fixé; fi ce n’efl: que toutes les

chofes ont un lieu déterminé où elles
doivent naître,ucroître ,.fe développer;

i le conferver ;.de forte que la différente
difpofition des, membres n’empêche
point l’ordre de leurs fouillions ; tant il
cil vraitque tout e11 arrangé 85 difpofé

avec un ordre confiant: le feu ne tire
point fonorigine des rivieres ,. 8c le
froid n’eft point produit par le feu.

Si l’ame d’ailleurs. étoit immortelle

par fa. nature , li elle pouvoit confer-
Ver du fentiment lorfqu’elle cit féparée

du corps ,. il faudroit fuppofer, fi je
ne me trompe , qu’elle conferve 85
jouit de l’ufage de tous fes feus-après

fa mort. Sans- cette fuppofition l’on
ne peut fe repréfenter les ames er-
rantes fur les. bords de l’Achéron:
auiïi les Peintres 86 les Poètes qui les
ont ainü repréfentées dans les macles

G v.
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«paies, n’ont-ils pas manqué, de leur

attribuer l’ufage du fentiment. Mais
comme l’odorat , le toucher 8c tous
les fens n’ont point d’aâion 56 de fen-

ziment fans le fecours de l’ame; de
même les feus fans le feeours des
mains ,. des yeux , des oreilles, n’ont

point de vie 8c de mouvement, 8c
l’arme qui n’en feroit pas douée , n’év

prouveroit aucune fenfation. l
Nous ne pouvons douter que le

fentiment ne fait répandu dans tout
le corps, c’eûdui qui en anime 81 vi-

vifîe toutes les parties: il faut donc
convenir que fi.quelque atteinte fu-
bite vient à le partager dans le milieu ,
de forte qu’il relie divifé en deux par-

ties ; il faut wifi que l’ame partagée 8c

(livifée par la violence de ce coup,
fait détruite ainli que le corps : or , il

e11 certain que ce qui peut le! par.
ager 8C le divifer en pluiieurs par:
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tics , n’eft pas doué d’une nature in»

mortelle. .On dit qu’il cil d’ufage dans les coma

bats de fe fervir de chars armés de
faulx tranchantes , qui toutes fil-i
mantes du fang qu’ells ont verfé ,
lent fouvent en pieces les inembres,
avec une telle rapidité, que quoique
féparés du corps, ils confervent leur

mouvement , on les voit palpitans
fur la poulliere ; l’efprit 8c le corps
dans la chaleur du carnage , femblent
ne point fentir le mal qu’ils ont reçu;

le guerrier ardent au combat s’avan-
ce dans la mêlée , il ne s’appelçoit pas

que les roues 8: les faulx tranchantes
viennent de lui abbattre (on bras gauc
che avec fon bouclier; un autre ou:
blie que fa main droite vient de lui
être coupée , au moment qu’il s’avan-

ce à toute bride vers l’ennemi ; un
autre encore s’efforce de fe foutenir
fur une jambe qui .vient de lui être,

’ G tri
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emportée ; tandis que fon pied ex;
pirant remue fçs doigts fur la poumew
ce , 8c la tête de celui-ci féparée du:

reüe de fon corps, montre un vifage
ânimé 8c des yeux menaçans , tant.
que l’an): n’en eft pas entièrement dit?
Épée.

I Voyez cet horrible fefpent dent on;
vient de couper la queue en pluûeurs:
parties, il ef’c encore redoutable par
fa langue qu’il darde avec fureur: i’r-v

Vrité par la violence de fes douleurs, il’

fe retourne en arrière , cherche la plus.
proche île fes parties, y plonge (on
dard empoifonnélôc y fait de cruelles

bleffures. Chacune de fes parties re--
tranchées s’agite , fe replie 8L répand.

Ion venin fur la terre; conclurez-vous
de-là que Chaque partieeft animée par
ime ame particuliere’ P’Si cela étoit , il’

y attrait’pluûeurs ames dans un mê-

me corps :convenez donc que l’amer
qui commande à l’animal a été
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“brifée ;A elle cit“ donc périlïab’le ,;

qu’elle peut. fe partager comme toutes
les autres parties du, corpssl

Si lés puifl’ances. vivifiantes de l’efè

prit n’étoient reçues dans le corps que

lorfque fes organes 8C toutes fesparcj
tics font. entièrement formés , on ne
verroit pasl’efprit au. moment de net
tte naiflànce , 86 dès. que nous met»
vtons le pied, pour ainû dire ,. fur le
feuil de la vie,.croître 8:. fe dévelop-

pet en même-temps, que le corps , il.
ne feroit pas mêlé avec. le ,fang ,86 ne

fe développeroit pas avec lui ; il fau-g
droit au contraire qu’enfermé comme

dans une. cage, i1.fe foutînt «Sc. fe conf

fervât par fes. propres forces. C’en:
pourquoi plusj’examihe la: nature de

Dame ,r plus je me perfuade que non-j
feulement elle eft une produûion de
la nature , maisqu’elle cil fournile aux

loin de lat mort :2 l’ame cil trop inti-j

marnent unie alu-corps , pour ne rac-j
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nit que du dehors; l’expérience nous

démontre le contraire: fa connexion
avec les veines, le (emg , les nerfs , les
os efi fi intime que les dents même
font fufceptibles de fendraient z on ne
J’éprouve que trop “par les maux

cruels qu’on y relient , lors par comme
ple qu’on boit desliqueurs trésnfi’oides,

ou lorfque dans les alimens qu’elles

broyent, il fe rencontre quelque pe-
tit caillou. Il n’y a donc pas d’ap-

parence que les amas qui font fi bien
tillites ,avec les corps , puilfent en
fortir fans altération , ni fe conferve:
dans leur entier , lorfqu’elles font lé-

parées des nerfs , des jointures 8: des

OS. ., Si l’on fe perfuade que l’ame vienne

du dehors pénétrer 8: animér les du:

férentes parties du corps , c’eft une
raifon de plus pour croire , qu’étant

répandue de la forte, fa perte doit
fuivre bien plutôt la deftruôtion du
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corps , cartout ce qui pénétra, qui
s’inünue au travers d’un corps , (a

diffout 8: périt néceffairement, 8: de

même que lesalimens en fe diftribuant
dans toutes les parties , 8c en. fervant
à la fubfiûance 86 à l’accroiiïementdu

corps, changent de nature; de même
en fuppofam que l’aune 8c l’efprit

foient dans leur entier, lorfqu’ils le
préfentent pour animer un corps
nouvellement formé ; il èi’c impoflible,

puifqu’ils font nécefïite’s de le péné-v

trer , qu’ils puiEem être exempts de la

diffolution; les élémens dont il; (ont
compofés doivent nécefl’airement (e

(infondre en s’inlînuant par toutes les
Mues dans les membres.“ Ainü l’ame

qui anime 8: commande alors au
corps , doit fa mill’ance à celle qui a
été divifée en le pénétrant ; de forte

qu’on ne peut pas douter que l’aune

ne mille , 8c ne périma en même-
temps que le corps.
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y refîe-t-il quelques élémens de ce:

efprit vital qui l’animoit ,v ou bien
l’ame eûielle entièrement diflipée’?

S’il y ai quelque refle de ce foutue
vivifiant , rien ne peut nous perfuaa
der que l’ame [oit immortelle, car
ialors fa retraite du corps n’a pu fe
faire que par l’a fouflraé’tion de quel-n.

ques-unes de fes parties; f1 au cons
trairel’ame s’ef’t retirée en: entier du

corps , fans y laiffer aucune de fes
parties; qui peut donner l’exiüence ,
la vie à ces vermiEemtx qui s’engenv ,

. drent dans les entraillesdes cadavres;
8c à cette multitude de petits infeâes
vivants , qui n’ont ni os ni fang ,35
qui prennent ’naiffance dansles mn,
rentes partiesdu corps î”

Si l’ame n’était formée avec le

corps , on ne verroit”. pas le lion con-
ferver conüamment la noblefÎe 8c la

de (on carmerez la rufe ne le;
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“fait pas toujours le partage du renard g
8; le cerf dominé par la crainte, ne
fe plairoit pas dans, les (ombres re-z
traites des forêts. Comment toutes
les efpeces d’animaux auroient-elles
des qualités particulieres qui naiû’ent’

8l fe développent avec eux , li les
, facultés de l’aine ne croîtroient 86 ne

fe développoient. en même-tempssque’

les forces du. corps, par l’ordre 8c le“

concours de principes 8L d’une ma-
tiere qui leur font propresè Si cette
puiHànce qui nous anime étoit im-n,
mortelle , fi fa tranfmigration dans les
corps étoit ordinaire , tous les êtres
n’auraient pas des habitudes , ni des
qualités. particulienes à leur efpece 51e
chien d’Hyrcanie fuiroit à l’afpeâ du

cerf, 8: l’épervier trembleroit dans

les airs. à la rencontre de la timide
colombe. La raifon deviendroit le
partage des animaux, 86 la folie fe-n
roit l’attribut des hommes.. En vain
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prétend-on que l’ame immortelle
change d’habitude en changeant de
corps; tout changement dans un être
fait fa Molution 8c cit-une caufe de
mort; les parties de l’ame en chan-
geant leur ordre primitif, changent de
nature 8c fe detruifent nécefTairement
ainfi que le corps. Si l’on prétend que

les ames des hommes ne ’paEent 85
n’animent jamais que des corps hue

mains; je demande comment il et!
pofïible que l’ame d’un (age devien-

ne celle d’un infenfé , pourquoi la
prudence n’accompagne jamais la
jeunefïe , pourquoi un jeune cheval
dans les combats n’a point l’admire 8:

la force d’un cheval fait; fi ce n’eû

parce que les facultés de l’arme ne fe

développent qu’à proportion des

forces du corps, 8c chacune par les
femences qui leur (ont propres. Il cil:
impolïible que l’ame ne foit délicate

8c foible dans un corps jeune 8L délia
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donc s’empêcher de convenir que
l’ame ne [oit en bute aux traits de la
mort , puifqu’elle reçoit des change-

mens dans le corps , que (es facultés
augmentent avec l’âge , 8: que lei
fentiment varieaen même-temps que
les forces du corps varient.

Comment l’ame pourroit-t-elle fe
p’erfeâionner en même-temps que le

corps Sc atteindre avec lui à cet âge
heureux où brille la raifon, fi elle

, ’n’étoit dès le premier imitant de fa for-

mation , fa compagne inféparable P
Comment pourroit-t-elle deiirer de
cellier d’animer le corps dans fa vieil-

kife? Pourroit-t- elle craindre de pro-
faner fa nature par la corruption du
corps , ou que fa demeure cédant au
long cours des années ne l’accablât

fous fa chiite , comme û ce qui et]:
immortel pouvoit’être écrafé ou dé-

truit? t
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Mais puifqu’enfîn les arbres ne crôifi

lent point dans l’efpace des airs 5 que

les nues ne fe forment point dans la
profondeur des mers , que les poilïons

ne vivent pas dans les champs, que
les bois ne contiennent pas de fangï,’

que les rochers n’ont point de ferre ,
il faut que la nature ait déterminé à

toutes les chofes un lieu propre 8c fixe
pour y croître 8c s’y déVelopper. De

même la nature de l’ame 8: de l’efa-

prit ne peut fubfifler feule fans le
corps ,“ il faut qu’elle ait une naïH’ance

Communeavec lui, 8e qu’elle foit
attachée aux nerfs, au fang , &c.

N’ell-tail pas abfurde’ de vouloir

aHocier une nature immortelle avec
un être périEable 8C corruptible? Une
fubflance éternelle peutàelle être d’ine-

“telligence avec un être mortel, peut-

elle partager fes travaux Sc fes fouf-
frances ? Efl-il rien de plus inconnu
patible , de plus oppofé , de plus cotir.
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rilÏable avec une nature immortelle P
La nature de tout ce qui eft éternel

en d’être d’une telle folidité , qu’il ré-

ûfte 85 demeure impénétrable à tous

les eEorts qu’on lui oppofe, rien ne
peut ni ne doit le divifer, ni pénétrer
les parties. .Tels font les élémens de’

la matiere premiere dont je vous ai
parlé ci-devant. La durée éternelle
d’une fubltance peut encore dépendre
de ce qu’elle en: hors d’atteinte de toua“

te impreflion, comme le Vuide qui ne
peut être fiappé , ni divifé en aucune“

maniere , parce qu’étant infini se com-

prenant tout, rien ne peut favorifer
la diffolution de fes parties , aucun
corps ne peut le divifer, il efl par
couféquent d’une nature immortelle ;

mais l’aime , comme je vous ai déja
enfeigné , n’eft point une fubflanee
impénétrable, puifqu’il y a du vuide

l’allemblage de fes parties à ça:
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n’eü pas non plus impalpable comme
l’efpace , car «le choc violent d’un

corps peut déranger [on harmonie 8:
la détruire , 86 de quelque maniera
que fe faffe fa deltruâion , les abîmes
de l’efpaçe lui prêtent en tout temps

leurs valtes étendues pour la recevoir,
8l les portes du trépas ne peuvent ja-
mais lui être fermées.

Que vous êtes dans l’erreur , f1 vous

crayez que l’ame cit immortelle ,
parce qu’elle fait fe garantir des cho-
fes’nuilibles , (oit parce qu’elle req-

poufï’e les impulfions violentes qui
lui font faites , avant d’en fentirples

atteintes; foit parce que Les coups
qu’elle reçoit (ontlfouvent impuifïans

pour la détruire totalement ; car outre
que l’ame partage les infirmités, les

maladies du corps , elle cit fouvent
troublée par l’incertitude de l’événe-

ment des chofes futures; la crainte k
augmente fes maux , des foins inquiets
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la mutinement , les remords de (es
fautes la déchirent: joignez à’ cela fes

propres fureurs , la perte de fa mé-
moire ; ajoutez-y encore les noires
vapeurs de la léthargie qui étouffent
fes hunieres 8c fes connoifl’ances.

La mon n’eiî donc qu’un nom re-

doutable g elle n’efl rien à notre
égard , puifque l’ame eü mortelle: 85

comme dans les üecles [nifés nous ne

(entions pas les malheurs qui ami;
geoient nos ancêtres , lorfqu’Annibal

couvrit de (es armes les campagnes du
Latium , que tout ce qui étoit fans le

ciel fe referait des horreurs de la
guerre; qu’on fut long-temps dans le

doute qui de Cadrage ou de Rome
feroit la main-elfe du monde; de mê-
meà l’infini de la diifolution de l’ame

8c du corps , dont la réunion forme
. notre exilience A, tout [m’aiment cefïera

pour-nous; notre être étant détruit, “

tien ne pourra nous .afeôter , rien ne
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pourra frapper nos fens’ , quand même

la terre s’uniroit avec la mer, 8C la
mer avec le ciel. Il nous feroit même
abfolument indifférent que l’ame 8:
l’efprit confer-vafïent du fentimentv,’

après la féparation du corps , puifqùe
nous n’exif’tons 8C n’éprouvons de fen-

fations que parce que nous femmes
formés de l’union de l’un à: de l’a -

tte. Si le temps pouvoit dans la fuite
des liecles y, après la diffolution d’un

être, raffembler a: réunir toutes les
parties de matiere qui le formoient,
donner à ces partiesla même forme
qu’elles ont a&uellement , 8l le rap-q
peller ainfi à la jouifïanee d’une fe-

tonde vie; cette réunion , ce nouvel
aEemblage lui feroient encOre indifïé-i

rens , parce que l’économie 85 les

mouvemens de la Vie ayant une fois
ceffé , ils ne peuvent plus être les
mêmes par ce retour : 8c de même
au: nous ne fortunes pas a&uelle-

ment
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ment inquiets de ce que nous avons
été auparavant, nous ne devons pas
l’être de ce que nous deviendrons un
jour. D’ailleurs , li nous réfléchill’ons

fur l’immenfe efpace des ûecles écou-

lés; f1 nous faifons attention en conne
bien de manieres les mouvements de.
la nature ont dû varier , nous nous
convaincrons facilëment que les élé-
mens des chofes ont été (cuvent dans

la même difpolition , dans le même,
ordre où ils font aujourd’hui; mais
L’efprit ne peut s’en rappeller, la meï-

moire , parce que les facultés dela vie
ont été interrompues plulieurs fois;

8: que le mouvement qui animoit les
organes des fens, a ceffé par la clef:
union 8th diliblutiOn du compote.
. On n’ell malheureux ô: onnele de-

vient que parce qu’on le rencontre
précifément dans le temps où la for-

tune fait rell’entir les coups ; mais
puifque lar mon nous garantit des
ToquI. q twï“ s H1.; 5 . Ü“, I/
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mauxvqu’elle nous lfait fouû’rir , puifë

qu’elle met ceux qui ont vécu dans
les liecles précédens , -à l’abri des

malheurs qui font notre infortune pré.
fente , avouons donc qu’elle; n’eit

point à redouter. Il cil impoliible
v que celui qui n’exifie plus, (oit mal.
heureux 5 car il n’y a point de dit;
férence entre celui qui n’a jamais ex.

iüé 8c celui qui perd fon exilience

àâuelle. -
1 Quand vous verrez un homme s’al.

lamier de ce que fou corps fera la
pâture des vers , ou fera confumé par
des flammes dévorantes , ou déchiré

8C mis en pieces par des animaux car.
halliers; croyez , quoiqu’il allure être

convaincu que le corps perd tome
fenfibilité à la mort , croyez, dis-je,
qu’il ne dit pas la-vérité ; [on cœuteft

en proie à quelque inquiétude fecrete
qu’il tâche de déguifer, car il ne fait

rien qui confirme (a prétendue con-
yiétion 8c bien loin de croire que la
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mon le prive entièrement de la .vie,’
il s’imagine qu’il y a quelque chofe

qui lui furvit , dont la nature ne lui
cit pas connue. ’

Celui qui dans le cours de la vie
craint que fou corps, après la mort, ne
fait la proie des oifeaux 86 des bêtes ,
fait connoître fou incertitude fur fon
fort futur; il voit avec douleur qu’il
ne peut l’éviter; il ne peut penfer,
fans frémir, que fon corps fera la pâ-

ture de vils animaux; cette idée lui
aétxit l’imagination : il s’indigne que

fou être fait corruptible; il ne voit
pas qu’il eü impoiiible qu’à [a mon

il furvive un autre lui-même , qui
pleure fur fa perte 8: le plaigne d’être

la proie des flammes ou la nourri;
turc des vers. Si le fentiment furvi-
voit à notre exülence , fi nous refv
fendons après la mort la dent des bê-
tes camaflieres qui nous dévorent,
nous “mentirions également le. feu

H ij
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de laüamme dévorante qui nous con:
fume fur le bûcher , nous ferions
glacés par le froid du marbre de no-”
tre tombe , 8c nous gémirions fous le“

poids de la terre qui nous couvre. l
Mais alors vous ne jouirez plus de

la douceur d’être reçu dans votre
maifon par une ép0ufe charmante donf

vous faifiez le bonheur; de tendres 8c
chers enfans n’iront plus à votre ren-I

c0ntre; ils ne vous prefïeront plus
de leurs mains careffantes ; ils ne vous
couvriront pas de leurs plus tendres
baifers; vous ne pourrez plus être
utile , fait par vos confeils , foit par
vos aâions 5 à ceux qui avoient be«
foin de votre fecours. InfOrtune’ , in.

fortuné , vous criera-t-on , un (en!
jour vous a ravi toutes les douceurs
de la vie ! Mais que ne vous difent-ils
plutôt-z tous ces biens ne feront plus
l’objet de vos delirs! Si les hommes
étoient fortement perfuadés de cette
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Vérité; l’inquiétude 8c la crainte, ceà

t tyrans de la Vie, n’en troubleroient
plus la douceur 85 la tranquillité.Le
fommeil de la mort délivre pour tous
jours de tous les maux ; les larmes ne
font que pour ceux qui nous furvi-
vent; nos proches , nos parens, ré- ’
pandus autour de notre bûcher, l’ar-
rofent de leurs pleurs 5 85 la perte d’un,

ami chéri, fait au cœur une douleur.
.profonde que le temps peut à peine-
effacer.

Si la mort n’efl que le retour à
un doux fommeil , à un repos éternel ,.
qu’a-t- elle donc de fi redoutable ?’

Quelle raifort de tant le lamenter y
de fe plaindre li amèrement? au fein
de la joie , au milieu des feflins,
Les hommes , la tête ombragée de
fleurs 8C la coupe à la main, fe difent
férieufement les uns aux autres , que
les plaifirs ont peu de durée; déja
ils font écoulés , 8c. ce moment de

H iij
h
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temps, ne reviendra plus. Ne croiroit-
on pas , à les entendre, qu’ils crai-
gnent d’être tourmentés lorfqu’ils ne

feront plus, par l’ardeur de la foif’ ou.

par quelque àutre defir?
Lorfque le fommeil ifufpend l’ac-

tion des. organes de l’efprit 8: du
corps, on n’eft point inquiet fur fou
fort , on ne craint pas pour fa vie ;
alors le mouvement des principes. qui»
produifent le feutiment , n’eft que fuf-

pendu : bientôt on revient de ce fom-
meîl tranquille. L’effet de cette litua-

tion devroit nous perüiader que le
ibmmeil de la mort e11 bien plus doux ,

puifqu’il nous délivre à de
toute inquiétude 3 il cit moindre à
notre égard que le fommeil naturel,
fi on peut comparer le néant à la réa-
lité 5 car à la mort , l’union de tous les

principes cit entièrement détruite; 8c

les mouvemens de la vie ayant nm:
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fois cefïé , on ne revient jamais de ce

fommeil éternel. . . Ï
. Si la nature enfin venoit à élever

la voix kouba-coup , 8C nous faifoit
entendre ces reproches: d’où vient,
ô mortel infenfé , que tu t’aband-on-

nes à la douleur? Pourquoi la mort
efbelle le fujet de tes craintes 8c de
tes larmes P Si tu as joui de toutes les
douceurs de la vie , f1 tu as page tes
jours dans les délices 8L les plaiflrs ,
pourquoi ne la quittesctu pas avec
gaieté , ainfi que l’on quitte un feitin
où l’on s’eft raEaüié d’une chere abon-

dante 8C délicate î pourquoi ne te
livres-tu pas à un doux repos i, à
cette égalité d’efprit qui ne craint

pas les approches de la mon? Si la
jouiiîânce des plaifirs n’a pu te fatis-

&ire, fi la vie t’eü devenue à char.

ge , pourquoi cherches-tu , ô infenfé,

à prolonger des jours qui font ton
malheur 8c qui doivent couler avec

H iv



                                                                     

[ r76 ] . .les mêmes défàgréments Pt Que ne taré

mines-tu ta trille carriere par une fin
’géne’reufe ? je ne puis plus lien pour

toi: je ne faurOis rienfaire de plus
en ta fa’veur; f1 tonecorps n’efi point

encore courbé par le poids de l’âge , li

tes membres font encore dans leur vi-.
gueur 8c n’ont point refend les au
teintesrde larvieillell’e , apprends au
moins que tout obéira à l’ordre que
j’ai établi dans les premiers temps; tu

n’y Verras jamais le moindre change-

ment , quand le cours de ta vie feroit
de plufxeurs ûecles , 8C que tu ferois
même deüiné à l’immortalité. Que

répondre à ce difcours de la nature,
linon que c’eft avec raifon qu’elle
nous fait ces reproches 86 que les Vé-
rités dont l elle nous accable font fans
réplique P N’eIt-ce pas avec plus de
raifon qu’elle dit d’une voix terrible.

85 menaçante à celui qui fe défefpere
5C fe plaint d’être d’une nature mon;
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telle :.infenfé que tu es l arrête tes
pleurs , fupprime tes gémiffemens ;
la mort que tu redoutes va terminer
tes malheurs; 8c s’adreffant à ce vieil-

lard , qui gémit du nombre de fes an-
nées: pourquoi te tourmentes-tu ê n’a-

t-il pas été en ton pouvoir de jouir
jufqu’à préfent de tous les agrémens

de la vie P mais parce que tu as tou-
jours fouhaité ardemment les chofes
qui te manquoient , 8: que tu as fait
peu de cas de celles que tu poffédois ,
il te femble aujourd’hui que la Vie que
tu as menéè’a été’peu agréable, que i

tu n’as goûté que des plaifirs impala;

faits, 8c que la mort te furprend avant
d’avoir pu fatisfaire tous tes deûrs.

Tes regrets , malheureux vieillard ,
viennent trop tard; laiITe généreufe-
ment à d’autres des plaiûrs que tu-
t’efforces’ en vain de pelletier. La
nature n’efl-elle pas en droit de re-
prendre une vie qu’elle ne t’a don:



                                                                     

[ I78 l
née que fous les conditions de la raï

titution? C’eft avec raifon , ce me
femble , qu’elle-augmente tes peines
par fes reproches; c’eft une loi, c’en
une nécelîîté que tout fe fuccede dans

la nature, que les chofes anciennes
feulent place aux nouvelles, que les
êtres fe réparent les uns par les autres;
car rien ne périt entièrement, rien n’eû

précipité dans le Tartare ; la matiere
toujours fubfxflante 8L éternelle pro-
duira, dans les âges futurs, des hommes,

des animaux , qui après avoir paré
fuccelïîvement la fcène du monde ,
difparoîtront , fubiront comme toi le
fort de la deüruâion ; les êtres ne
font que fe prêter fuccelïîvement le
flambeau de la vie ; elle n’a été don-

née à performe en propre , chacun
n’en a que la jouiü’ance.

Réfléchis fur les temps qui ont pré-

cédé ton exütence ; tu verras qu’ils

n’ont rien de commun avec toi; c’eû
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un miroir que la nature t’offre pour
contemplen l’avenir qui fuivra notre
mort. Tant de fiecles paires n’ont rien
de redoutable; il n’eft point de fom-
meil plus tranquille que le repos de
ces âges écoulés; tout ce qu’on ra;

conte de l’Empire de Pluton n’eü:

qu’une figure des malheurs réels de

la vie.
Tantale ne tremble point à la vue

de l’immenfe rocher qui le menace
d’une chûte prochaine; c’eft la crain-

te que les mortels ont des Dieux, qui
les inquiette durant la vie , 8: leur
fait redouter la mort qui les attend.
Tithie n’ait point, fur le rivage de l’A-

chéron, la proie des oifeaux; fa large
poitrine ne quiroit point à leur vo-
racité pendant des temps éternels ;

quand on fuppoferoit que fes mem-
bres étendus couvrent la furface env
tiere de la terre , ils ne pourroient
réüûer aux traits d’une douleur «in.
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tinuelle , ni être l’aliment éternel de

cruels vautours. Le véritable Tithie
cit l’homme en “proie à tous les feux
de l’amour; c’ef’c le malheureux , dé-

voré par les inquiétudes , les foucis ,
les chagrins: c’elt celui que les de-
iirs , les pallions tiennent dans l’ef-
clavage. Le Sifyphe du Tartare e11:
l’homme qui delire les grandeurs ,
qui recherche les faifceaux,’les hon-
neurs publics ,V 86 qui ne pouvant les
obtenir, fe livre à la douleur 85 au
défefpoir. Briguer des rangs , des dig-
nités , ne les point obtenir, foull’rir

tout ce qu’il y a de plus dur 8c de
plus humiliant pour y parvenir , n’eû-
ce pas l’image de cet infortuné , qui

condamné à .monter un rocher fur
une. te montagne , le voit enfuite
tom er par fon propre poids , 8c cf!
oblige de recommencer fans celle ce
pénible 5C inutile travail?

N’être jamais contengdes biens que
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nous offre la nature , ne pouvoir dans
aucun temps fatisfaire les delirs infa-
tiables , épuifer les rich’eii’es 8c les pré-

fens variés des ùifons nouvelles ,
fans qu’il mille un moment,
où raïïallié de ces commodités , l’hom-

me quitte la vie fans regret 8C fans in.
quiétude: n’eIÏ-ce pas la moralité de

la fable, qui nous enfeigne que des
princelTes d’une «jeuneife brillante, font

occupées fur l’Achéron à verfer incef-

famment de l’eau dans un vafe percé

qui ne pouvant jamais être rempli,
rend leurs peines fans ceiIe inutiles. r-

Au relie le Cerbere , les Furies;
l’affreux Tartare qui répand des tor-
rens de feu 8C de fumée , n’exiüent

en aucun lieu 8: ne peuvent jamais
i avoir exille’; mais on et! cruellement

teunnenté pendant la vie par une
crainte proportionnée à la grandeurp

des crimes dont on eft coupable, Les
affreux cachots , le fupplice d’être pré:
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cipité d’un rocher , les bourreaux , la

torture , les fouets , la poix brûlante ,
les torches ardentes, l’ufage enfin des
différens fupplices , quoiqu’éloignés ,

ne lailïent pas d’effrayer l’imagination.

L’homme coupable 8c criminel craint
d’avance la punition qu’il mérite : (es

remords , les craintes font les propres
bourreaux; il vit dans une cruelle in-
certitude fur le terme de (es malheurs;
il craint encore qu’après la mort fes

peines ne deviennent plus cruelles ,
8c cet état de doute fait de la vie
des hommes crédules, un “perpétuel

enfer.
Veux-tu; t’accoutumer à la mort?

réfléchis fouvent qu’Ancus , ce bon 8:

digne Prince , qui l’emporte fi fort fur

toi par (es hautes vertus 8c [es émi-
t ncntes qualités , ne jouit plus de la lu-
miere. Le diadème de tant de Rois ,
la fuprême puiHànce , n’ont pu en ga-

rantir tant d’illuftres guerriers qui
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nelle nuit du tombeau. Ce héros mê-
me , qui s’ouvrit autrefois un paîïage

au travers des mers , méprifant
les murmures de l’Hellefpont ,fù mar-
cher fes légions parmi les puécipices-

8c fouler aux pieds des chevaux les“
ondes étonnées , cit privé de la lu-’

miere; la mort n’a pas craint de féparer

Ion ame de fon corps. Le grand Sci-
pion , la terreur de Carthage 8C de
L’univers, n’a point été diûingue’ du

commun des mortels ; fes cendres re-
pofent dans la terre comme celles du
:plus vil efclave, Ce fort a été commun

aux inventeurs des arts , des fciencçs ;
les Poètes , compagnons inféparables
des Mufes , n’ont point été mieux

partagés. Homere’ , leur Prince , a.

fubi comme eux la loi du fommeils
éternel; Démocrite , enfin , voyant
que fa vieilleiTe anibliIToit les facul-n
tés de fon efprit , alla ana-devant de
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1a mort 86 lui rendit un hommage v0; ’

lontaire. Épicure même , ce mortel
fi fupe’rieur à tous les autres par l’é-

lévation de fou génie , lui qui a brillé

Parmi les Sages de la terre avec l’ ’-

clat du fqleil, dont la vive lumiere
efface celle. des autres aîtres , a vu
terminer fa carriere; 8c toi, tu crains
de mourir ; toi, dont la maniere de
vivre eft déja. un état de mort, qui
confumes tes jours dans un tritte
fommeil , qui fomm’eilles étant éveil-

lé , 85 que les mêmes fonges qui trou-

bloient ton repos pendant la nuit ,
ne ceüent point d’allarmer pendant le

jour : tu ne connois pas fa caufe fe-
crete de tesï malheurs; accablé d’en-

nui, de fouci , de chagrin , douteux,
incertain dans toutes tes démarches,
ton efprit erre à lgaventure 5C s’a-
bandonne à l’incertitude 8C à 1’qu

reur.
. Si les infortunée monels s’appli-

quoient
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quoient à connaître la Calife de l’ -“

,cablement de leur efprit, s’ils recher-
choient la fource des inquiétudes qui

.hs ment, on ne les verroit pas
«ambuler de vivre , comme ils. fonts
minium jamais ce qu’ils valent»;
n’étant jamais contens de leur iman .
tien prétente, cherchant àla quittez,

A W4 ce changement pouvoit les
Mer du fardeau de leurs inquié.
tildes; celui qui fe déplaît dans fa mai-

in, la quitte louvent, 8L n’en ait pas
plutôt foui que l’envie lui prend d’y

menin, ne trouvant rien au dehors
qui calmeufon efprit inquiet; l’autre
pouffe lès chevaux à toute bride vers
fa métairie , comme s’il y alloit pour
a: éteindre l’embrâfement; mais à

peine y cil-il arrivé, que l’ennui le

poœfuivant, il voudroit pouvoir fe
15m au fomeil y défefpéré de ne
pas le trouver , il le hâte de revenir
à hKiHe pas l’efpoir d’êsrç moins

T ont: I. I1.
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s’agite fans celle , il trouve enlui En:
perfécuteur z il v oudiroât pouvoir s’éo

vitrer; mais comme on ne peut fe fê-
parer &e foi-même, on dt obligé de
fouŒir la continuation des maux qui:

A nous alliégent, parce qu’on en ignare *

la caufe : û elle étoit comme , il fau-
droit que l’homme. quitta-n: toute au-
ne daufe , fe livrât entiérement à l’é-

Inde de la nature r elle feule pour-
roit le rendre heureux ; car qu’y a-tç
il de plus important que d’être affuré

de fan état après la mon , état
doit durer, non pas une heure , mais
pendant l’éternité des temps qui doit

fuivre.
Quel aa donc ce defir ü pagion-

né de la vie, pour êtrefi fortement al-
lumé dans l’incertitude du péril 2 Tout

mortel n’eR-t-ü pas convaincu que la

mon cit inévitable? toute précaution
n’eût-elle pas inutile pour s’y feuil;
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trairelLa mon cit une loi de lai n34
turc , un changement néceffaire que
doivent fubir tous les êtres. Toutes
nos démarches nous y conduifent ; le
terme de la’ vie pour être plus long
ne nous offre pas de nouveaux plai-
fxrs; mais on deiire les chofes que l’on
n’a pas ; elles femblent d’un prix bien

fupérieurà toutes celles que l’on pof-

féde: 8: à peine en a-t-on obtenu la
jouiEance qu’on forme de nouveaux

delirs. La foif de la vie tourmente
toujours également ceux crai-
gnent la mon; ils font dans l’incer-
titude de leur deilinée pour les âges
futurs; ils [ont inquiets , fur la fin
de leur courfe , 8: craignent le fort
qui les attend après leur mort. C’eft

en vain , cependant , que nous vou-
lons difputer le terrein de la vie ; tous
nos efforts ne peuvent arracher à la
mort un inflant de fa détermination ,
.56 s’il étoit en notre puiiïance de don-
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ner à notre vie la durée de. plufîeurs

üecles , la mort qui viendroit en
trancher le cours, ne feront pas moins
éternelle. L’éternité des flecles eü é-

gale pour tous les hommes ; celui qui
meurt aujourd’hui, ou celui qui e11
mort plufieurs années , pluüeurs fie-.

des auparavant , (ont également les
YiÇtimes de l’âge irrévocable.

Fin du troi/iemc Livre 6» du Tom:
premier.


